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INTRODUCTION 



Nos instincts casaniers tendent k disparaître. La 

beauté tradilionnollo des sites italiens et helvétiques 
ne se trouve plus amoindrie parce qu'on ose appré- 
cier à des degrés divers les merveilles fournies par 
les autres contrées. L'Écosse, la Hollande, la Russie, 
pour citer quelques États voisins, offrent k la contem- 
plation de sublimes spcclacles, et notre pays, mieux 
étudié, mieux conau, plus aimé, révèle ses riants as- 
pects, ses incomparables richesses. L'àme embrasée 
de la locomotive et du paquebot guide et commande 
Tadmiration soit qu'elle transporte des fertiles plaines 
de la isormandie aux cratères éteints de l'Auvergne, 
soit qu'elle arrache aux douces rêveries de la Pro- 
vence pour déposer sur les rivages enchanteurs du 
continent africain. 

Un sentiment de légitime orgueil saisit tout Fran- 
çais qui met le pied sur cette côte barharesque jadis 
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II INTRODUCTION 

inhospitalière. Malgré des détracteurs intéressés, nos 
talents colonisateurs sont incontestables, et en Algérie 
la marche a été rapide dans la voie du progrès. Hier, 
c*était la piraterie, la misère, la guerre;* de nos jours 
régnent la sécurité, la richesse, la paix. Les lettres, 
les sciences, les arts, fleurissent à Tombre de notre 
drapeau civilisateur ; le commerce, Tiadustrie, Tagri- 
culture, suivent un rapide et croissant essor. 

C'est à de vaillants pionniers que nous sommes re- 
devables de pareils résultats : soldats ou laboureurs, 
ils onl prolongé la patrie à travers la mer et accumulé 
les titres à notre reconnaissance. Maintenant d'actifs 
et intelligents cultivateurs contribuent à la prospérité ; 
ils croissent et se multiplient sur ce sol naguère si 
meurtrier pour eux, à côté des Espagnols, des Mal- 
tais, des Italiens et des races indigènes. 

Au milieu de cette population cosmopolite vit un 
type particulier. Mercier, charbonnier ou boucher, 
petit de taille, trapu, à face large, an teint mat, àTceil 
enfoncé, vêtu d'une gandoura en iaiue multicolore, 
actif, sobre, prévoyant, apte au commerce, capable 
d*épargne et détesté par l'Arabe autant qu'il l'abhorre 
à son tour, c'est le M'zabite. 

Son pays situé entre 3^ et 33*^20' de latitude boréale 
et entre 0°40' et 2 11' de longitude orientale se trouve 
à deux cents kilomètres au delà de Laghouat, en plein 
Sahara central. Véritable savoyard du désert, il a 
pour objectif d'amasser un pécule qu'il emportera au 
milieu des siens, o& pendant six mois nous avons pu 
Tobserver. 
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C'était au lendemain de la prise de possession du 

M'zab, au momenl où l'on s'occupait d'assurer au pays 
les divers rouages nécessaires à son fonctionnement. 
Chargé pour notre part de l'organisation du service 
médical, il parut utile d*étudier les hommes que nous 
aurions à traiter, le milieu où nous devrions agir. 
Séduit par rattrail du sujet et ag;réablement eiilraîni- 
dans nos investigations au delà du cadre préalable- 
ment tracé, nous avons trouvé dans les résultats 
obtenus et dans les renseignements fournis par YiUe 
(Exploration géologique du Afzahy du Sahara et de 
la région des steppes de la province d'Alger^ 1867); 
Masqueray (Chronique d' Abou-Zakaria ^ traduite et 
commentée, 1879); Rolland (La mmion tram-saha' 
rtenne tPEi Goléa, dans l& Revue scientifique ^ 1880 ; sur 
le terrain crétacé du Sahara roitral, dans le Bull. soc. 
yéol. de France^ 3* série, t. IX); Rébillet (Étude sur le 
Sahara central, 1882, travail inédit) ; de Motylinsky 
{Guerara depuis sa fondation, 1885), la totalité des 
matériaux contenus dans les pages qui vont suivre. 

l'uissc le lecteur reucontrcr quelque intérêt a les 
parcourir ! 
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CHAPITRE PRËMIËH 



Histoire et Géographie 
§ I*' 

Une tradilioQ fort accréditée fait descendre d'Ama- 
lec les premiers habitants de Barca, de Tlfrika et du 
Maghreb. 

Venus du fond de la Palestine et des frontières de 

la Syrie sous le nom de berbères^ du radical berr, qui 
signifie terre, coutineut, et dont le verbe veut dire 
émigrer de pays en pays, Us subirent tour à tour la 
domination phénicienne, carthaginoise et romaine. 
Les Vandales, appelés par Genséric, furent refoulés 
par les Byzantins, mais l'invasion arabe leur fit sup- 
porter le contre-coup des révolutions intérieures et 
des guerres d'extermination qui dévastèrent le monde 
mnsuhnan. 

Le Prophète venait de mourir sans désigner son 
successeur: Abou Bekr, élu après de longs débats, 
périssait empoisonné ; Omar, nommé par son devan- 
cier, expirait en pleine mosquée sous le poignard; 
Othman, objet d'un choix restreint et contesté, rece- 
vait deux coups d'épée dans sa propre maison. 

Ali, gendre de Mahomet, se voyait le trône de calife 
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disputé par un descendant d'Ommiah, Moawiah, fils 
d'Abou Sofian. Déjà le champ de bataille de Giffîn 
était couvert de morts, et les Syriens n'arrêtaient les 
Persans vaingneurs, qu'en élevant des feuillets du 

Coran au sommet de leurs piques, lorsque Ali résolut 
de rapporter aux décisions de deux arbitres Tissue 
du conflit. 

Cette tentative de paix rencontra de nombreuses 

protestations. Le Coran, dirent les mécontents, pré- 
cise les conditions de Tarbllrage : désaccord entre 
époux et chasse sur le territoire sacré de la Mecque ; 
la contestation actuelle ne peut donc être résolue par 
un semblable moyen. Âu reste, la parole d*Âllah est 
claire, elle indique comme chef des croyants, celui 
que les croyants ont élu ; son devoir est do commander 
avec justice, de défendre la religion^ et de combattre 
à outrance Moawiah, s'il ne veut être déclaré rebelle 
à son tour. 

Loin de se laisser intimider par les menaces de ces 
rigides iulerpretes des paroles divines, Ali déclara 
les adversaires de l'arbitrage sortis de son comman- 
dement, kbaridjites. 

Persécutés avec violence , les dissidents se réu- 
nirent à Boçra, chez Abd-AIlah-bcn-Ouahb, dont ils 
prirent le nom et qu'ils proclamèrent calife. Sous ses 
ordres ils furent exterminés à Néhérouan, mais un 
des leurs, Ibbn-Moldjem , fendit la tête d'Ali* Ce 
jour-là quatre mille ouahbites avaient pris part à 
l'action ; trente ans plus tard ils étaient cent fois plus 
nombreux. Le bataillon des kharidjites devenait 
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coDsistant. Les Nedjéens le soutinrent avec enthou- 
siasme à son origine, et parmi eux, la grande tribu 
des Benou-Temim» qui fournit Abdaliah-ben-Abad, 
et Abdallah'ben-Saffar. 

Tandis qu'au point de vue doctrinal, le premier 
s en tenait à l observatioa rigoureuse des prescrip- 
tions coraniques, qu'il concevait louahbisme non 
comme Tezagération de l'islam, mais bien comme 
lapplication exacte de la loi d'Âllah ; le second rai- 
soniiait sur les détails et exagérait les commaiule- 
ments les plus sévères en tombant dans riiérésic. Les 
ouahbites restés dans les limites de l'interprétation 
littérale ajoutèrent à leur nom celui d'àbadiles, pour 
se distinguer des quabbites-soffrites , devenus 
adeptes d'Abdallah-ljon-Saliar. 

Les uns et les autres firent dans l'Irak une résis- 
tance acbamée aux califes. Le héros des abadites fut 
en cette occasion un certain Abou-Bilal-Meurdas- 
ben-Aoudir. 11 prépara par ses exhortations une sorte 
de bataillon de dévoués, avides de mourir. Au 
nombre de quarante, ils recrutaient des troupes, sus- 
citaient des insurrections, ourdissaient des complots. 
Leur vie n'était qu'une sorte de combat. Le cimeterre 
au poing, ils allaient, venaient, se dérobaient, recom- 
mençaient l'attaque jusqu'à ce que leur nombre fût 
réduit à trois. Leur pacte avec Allah n'admettait pas 
de repos. 

L'opiniâtreté de la lutte fit sentir aux abadites et 

aux sofTrites que les troupes régulières des califes 
seraient encore longtemps victorieuses. Il fallait agir 
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par la persuasion, augmenter le nombre des adhérents. 

Ea altendant de pouvoir porter la parole divine 
dans des contrées lointaines peu accessibles aux 
armées des tyrans, ils entretinrent leur foi dans des 
écoles secrètes. Celles-ci, désignées sous le nom de 
halga, avaient à leur tète des personnages religieux 
renommés par leur science, et désignés sous le nom 
de cheikhs. Un des plus célèbres fut Abou-Obeida, 
élève de Djabir-ben-Zeîd. Il sut imprimer à tous ses 
auditeurs la même marque religieuse, pendant qu'il 
éveillait chez eux l'ambition de régner sur leurs 
compatriotes. Venus de fort loin, ils se séparèrent du 
mattre pour se rendre les uns dans l'Oman, les autres 
dans le Maghreb. Les cinq disciples maugrébins furent 
Abou-el-JvliuUab , Abderrhaiiiaii-ben-Rouslem , 11a- 
cim-el-Sédrali, Ismaïl-ben-Dcrrai- et Abou-Daoud. 

Toutes les populations berbères, depuis la Cyré- 
na!que jusqu'à Tanger, gémissaient sous le joug de 
Tenvahisseur. La conquête arabe les opprimait outre 
mesure. Elles n'avaient pas de bon gré abandonné la 
fui de leurs pères , puisque Ibhu-Kbaldoun nous 
signale qu'elles apostasièrent onze fois avant de croire 
décidément àTislamisme; mais soumises à la capita- 
tion forcée comme chrétiennes, elles purent un instant 
espérer que leur couvtusion les ferait traiter on 
musulmanes. Leur erreur était grande. Les lieute- 
nants délégués par les califes dans le Maghreb, avides 
et débauchés, prenaient les femmes et confisquaient 
les richesses ; ils soutenaient en outre que les Ber- 
bères ralliés sous l'étendard du Propbète devaient 
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continuer à payer un tribut égal au cinquième de 
leurs biens, s'ils ne voulaient être réduits en escla- 
vage ot vendus sur les marchés. 

C'est eu un tel momeot que les abaditos et le» 
soffrites vinrent prêcher la révolte contre les 
Omni^ades. On se doute de la joie avec laquelle les 
opprimés entendirent des musulmans venus d'Orient, 
enseigner qu'il n'y a d autre droit que le droit émané 
d'Allah, que ceux qui dépouilI' Hl des musulmans 
sont des mécréants. Ils accueillirent avec empresse- 
ment une croyance religieuse qui leur permettait 
rinsurrection contre leurs conquérants et Ja leur 
recommandait mc^mo comme un article de foi. Les 
passions populaires, comprimées par les excès des 
lieutenants des califes, firent subitement explosion. 
En peu de temps, Touabbisme eut envahi tout Tes- 
pace qu'occupe la Tripolitaine, la Tunisie, l'Algérie 
et le Maroc. Au nom de l'égalité des hommes devant 
Allah, dit Ibhn Khaldoun» trois cent soixante-quinze 
batailles excessivement meurtrières, furent livrées 
par les Berbères aux troupes syriennes. Les succès 
furent si grands que soffrites et abadites se parta- 
geaient en (jut Iquo sorte le monde afi icaiii pendant le 
huitième siècle de notre ère et la moitié du neuvième. 
Les premiers dominaient, dans le Maroc et dans le 
nord de la province d'Oran. Us fondèrent Tafilelt et 
établirent leur influence le long de l'Océan jusqu'au 
pays des noirs. Lo groupe des Beni-lfren leur fournit 
les contingents les plus considérables. Les seconds 
eurent leur fort dans le djebel Néfous, à trois jour- 
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nées sud de Tripoli. C'est de là que leur empire prit 
son essor ; c'est là que leur foi se maintient même 

(le nos jours. La doctrine se propagea par lesLemaïa, 
les Louata et les Haoura établis dans le Sersou, ainsi 
que par la tribu plus occidentale des Zouagha* Les 
Matmata, les Miknaça et les Zénata adoptèrent aussi 
leuré croyances. Les Djerba, fraction des Lemaïa, 
l'inlruJuisirent dans l'île qui porte leur nom, où elle 
a encore de nombreux adhérents. 

Quelques abadites de marque avaient paru dans 
les environs de Tripoli, mais Abou-el-Khottab est le 
premier qui ait laissé des souvenirs historiques. Il fut 
iman , comme l'avait annoncé son maître Abou- 
Obéïda et prit le premier le nom de prince des 
Croyants, que Moussa-el-Achari lui donna du haut 
de la chaire en attirant sur sa personne les bénédic- 
tions divines. 

Los abadites de la province de Tripoli se rassem- 
blèrent sous son commandement pour châtier les 
Ourfedjouna, dont la majeure partie habitait le mont 
Âurès. Après en avoir fait un épouvantable massacre, 
ils s'emparèrent de Tripoli et de Kairouan. Abou-el- 
Khottab confia le commandement de cette dernière 
ville à Abderrhaman-ben-Roustem, et emmena avec 
lui les abadites qui avaient pris part à Texpédition. 
La nouvelle de la révolte des Berbères et de la prise 
de Kairouan, siège du gouvernement de l lfulai, 
déterminèrent le calife Abou-el-Mansour à expédier 
une armée dans ce pays, avec mission de combattre 
les kharidjites. 
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Arrivé aux environs de Tripoli, Ibhn-el-Achat défit 
l'armée berbère qui était venue Tattaquer, et en tua 
le chef, Abou-el-Rhottab. Son premier devoir fut de 
ramener par la force à Vorthodoxie ceux qu'il avait 

vaincus. Mais il fut sans ad ion sur ceux qui, retirés 
à Ouargla profitèreut de leur éloigncoieut pour bien 
s'installer et créer un centre prospère. 

Abderrhaman-ben^Roustem , se hâtant d'évacuer 
Kairouan, se rendit avec son fils et les gens de sa 
suite chez les lîei l)ères aliadites du Maghreb central. 
Ses anciens amis et confédérés, les Lémaïa, s'étant 
ralliés autour de lui, le proclamèrent imam. Tiaret fut 
bfttie sur les flancs du djebel Guézoul, montagne qui 
forme la limite du plateau de Mindas, pour servir de 
siège du gouvernement. Cette ville, dont Abder- 
rbaman avait posé les fondements, s'agranditbeaucoup 
sous son règne ; elle eut une bibliothèque renommée. 
Après sa mort, Timamat échut à son fils Abd-el- 
Ouahab. Ce souverain reparut devant Tripoli à la tete 
d'une armée. Abdallah-ben-el-AgIeh gouvernait cette 
ville quand il s'y vit bloquer par Tenncmi. Obligé, 
par la mort de son père qu*il apprenait à Tinstant, de 
se rendre à Kairouan pour y exercer le haut com- 
mandement, il acheta la paix u'Abd-el-Ouahab, en 
cédant aux Berbères qui avaient suivi ce chef, la pos- 
session de tout le pays ouvert. 

Félah, filsd'Abd-eUOuahab, fut le quatrième imam ; 
Mohamed, fils de Félah, fut le cinquième; Youcef, 
fils de Mohamed, fut le sixième; Yacoub fut le sep- 
tième, lis n'eurent point d'ennemis du côté de l'ouest. 
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Abderi'hamaii'ben*liouslem avait pris soin de s'allier 
par des mariages aux Soffriies du Maroc septentrional 
et de Tafilelt» avec d'aotant plus de raison qa'e sa 
grand'mère était originaire des Beni-Ifren, adeptes 

des doctrines d'Abdallah-ben-Saffar. D'ailleurs, aba- 
dites et soifrites se prêtaient un mutuel concours 
contre les représentants des califes. Un peu plus tard 
cependant, les Beni-Ifren devenus partisans des Edri- 
cides déclarèrent la guerre aux Rostemides et les 
firent succomber. Du côté de l'est, sons le règne de 
Youcef, les Néfousa essuyèrent encore de la part des 
califes une si rude défaite à Manoa, que Tiaret resta à 
découvert. Elle fut même prise et ruinée sous Tima- 
mat de Yacoub par le général fatémite Abdallah-ech- 
Chii. 

A dater de ce jour, les Berbères abadites appar- 
tenant aux tribus de Lema!a, de Louata, d'Azdadja^ de 
Miknaça et de Mafmata furent traités avec la der- 
nière rigueur, jusqu'il ce qu'ils eussent eiuLrassé les 
doctrines de la secte chiite et abandonné pour tou- 
jours les croyances kharidjites. 

Le dernier des imams abadites quitta Tîaret incen- 
diée avec une petite troupe et se rendit àOuarglaqui 
dépendait de son autorité, et où il fut rejoint par tous 
les abadites qui no voulaient pas renoncer a leur foi. 
Ce ksar fut longtemps le boulevard de Tabadisme et 
l'asile de cette secte persécutée. A cette époque re- 
monte la fondation de Cédrata, Melika, Djebel- Abad, 
Krima, dont on trouve les ruines dans l'oued Mya, k 
peu de dislance d'Ouar|;la, et qui sont^ avec le tom- 
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beau de Timaii Yacoub, entre Cédrata et Krima, un 

lieu de pèlerinage pour les M'zabites. 

En présence des victoires nombreuses remportées 
par les falémites, l'imam refusa de precdre le titre 
d'émir qu'on lui offrait, et déclara que la défense 
devait prendre fin. A dater de cette époque , lès 
cheikhs précisèrent les règles de leur ortranisation 
intérieure et se constituèrent en une sorte d oligar- 
chie. Laborieux et intelligents, ils se fussent créé une 
nouvelle patrie dans ce pays inhabité et inclément» si 
leur prospérité naissante n'avait porté ombrage aux 
gens d'Ouargla. Ceux-ci, envieux et jaloux, décla- 
rèrent la guerre aux abadiles et les forcèrent à se re- 
tirer. Leur installation dans la vallée de l'oued Mya 
n*avait pas quarante ans de date, et déjà ils étaient 
obligés de chercher un autre refuge. Ils vinrent alors 
s établir dans le pays qu*îls o( ( upent actuellement où 
vivait une famille de lierbères Zenata pratiquant la 
doctrine moatazilite, convertis plus tard par le cheikh 
abadite Mohammed Seh. 

Aleur arrivée , il y a un peu plus de neuf siècles, dans 
le plateau raviné qu'on désigne sous le nom de Chebka, 
les Beni-M'zab vécurent quelque temps sous la tente. 
Ils étaient en petit nombre et dispersés à cause de la 
misère des temps et du lieu. Ceux qui avaient pour 
chef Khalfa-ben-Abror, fondèrent en l'an i013 de notre 
ère, la ville <i Kl-Ateuf. D'autres, campés soit sur le 
mamelon rocheux de Bou-Kiao , soil dans le bas- 
fond nommé Tirichine, soit en un point appelé 
Mourki, bâtirent en i407 Boù-Noura et Beni-Isguen. 



18 LES M'ZAB ET LES M'ZABITES 

Des groupes abadites venus de différents points 
s'étaient déjà mêlés aux moata2ilites convertis, quand 

un prétendu chérif Mohamed-ben-Yayia, poursuivi par 
les Arabes malékilos, s'arrêta dans rO(ied-M*zab, un 
peu au-dessous du mamelon qui porlc Ghardaïa. La 
légende raconte qu'après avoir creusé un puits, il 
découvrit dans une caverne une femme nommée Daia» 
qu'il aurait épousée. 

A sa mort, il fut enterré sur une colline voisine de 
son puits, et comme on Tavait nommé de son vivant 
Bab-ou-Djemaa, le père de rassemblée, celte colline 
est appelée aujourd'hui Boudjema, par corruption. 
Quelques abadilos s'étaient réunis autour de lui ; un 
|tlus grand nombre se groupa auprès de son fils Aïssa, 
et il en résulta la fraction, devenue plus tard très 
considérable» de nos Ouled-Ammi-Aîssa de Ghardaïa. 
Peu de temps après, un autre dévot, Sliman-ben- 
Yayia, ^ int probablement de Fi^uig s'établir en ce 
même point. Autour de lui se rassemblèrent les Oii- 
ied-Ba-Ahmed du djebel Amour et les Ouled-Bel- 
Uadj du Maroc pour former la fraction de nos Ouled- 
lia-Siiman. 

En l'i.'io, quel(}ues familles de nos Duled-Ammî- 
Aïssa quittèrent Ghardaïa et vinrent renforcer une 
petite fraction d'abadites chassés de Mellili, pour 
fonder Melika. 

Un austère personnage, Mohamed-ben-Se!ah, suivi 
par une fraction des Ouled-Ammi-Aïssa, les Ouled- 
Itakha, qui auparavant habitaient Ghardaïa et Mélika, 
vint établir Guerara en 4631. 
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EnBn, en 4679, deux fractions de Ghardaïa, les 

Afafraet les Ouled-Nouh, assistées de quelques Meda- 
bih chassés de la vilie, arrivèrent en un lieu qu'ils 
nommèrent Berrian , du nom du chef des Ouied- 
Yacoub, auquel ils achetèrent des terres. 
, À leur installation, les abadiles trouvèrent une 
population d'origine zénalienne comme eux, prati- 
quant la doctrine moatazilite, c'étaient les Benî-Meçab. 
Convertis par le cheikh Mohamed-ben-Bekr k la foi 
importée, ils purent donner leur nom aux nouveaux 
venus, d*où nos Beni-Mezab, nos Beni-Mozab, nos 
Bcni-M'zab actuels. 

Une autre version, basée sur une idée religieuse, 
jouit auprès des intéressés d une plus grande faveur. 

Leurs savants enseignent que les M'zabi doivent 
s'appeler Mizabi ou Beni-Mizab (enfants de la gout- 
tière) en mémoire du miracle dont .\bou-l»ilal-Meurdas 
fut témoin au tombeau du prophète. Ce personnage 
vénéré priait à la Mecque par une nuit éloilée, lors- 
que, suppliant Allah de manifester par un signe qu*il 
agréait sa pieuse pratique, des gouttes d*eau se mirent 
à tomber du mizab. Pour ce motif, les pèlerins aba- 
dites se prosternent une cinquième fois autour du 
temple» sous la fameuse gouttière. 

L*attention de la France n'a sérieusement été attirée 
vers le M'zab qu'après le 4 décembre 4852, date de la 
prise et de l'occupalion définitive du ksarde Lap^houal. 
Avant cette époque, les habitants payaient aux tribus 
des Itarbfta^ des Saîd-OUhha et des Mekhalif-Djorh 
un droit de protection pour les caravanes qu'ils expé- 
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diaientvera le TelL Redoutant des représailles de notre 

part en raison surloutderhospitalilé donnée au chérif 
Mohamed -bon -Abdallah, ils prirent la résolution 
d'entrer en négociations avec nous. Dans une conven- 
tion restée célèbre, décorée plus tard du nom de 
traité, mais qui mérite bien mieux le titre de capitu- 
hilioii sous lequel elle est souvent désignée, le général 
Randon, gouverneur de l'Algérie, posait le 24 jan- 
vier 1853 ses véritables conditions : « Il ne saurait 
être question d'un traité de commerce entre vous et 
nous, spécifiait-il, mais bien nettement de votre sou- 
iiiission a la France. En dehors de cette pensée, il ne 
peut y avoir aucun arrangement. Vos ressources 
de toute espèce nous étant connues, chaque ville ne 
paiera que ce qu'elle doit raisonnablement payer. 
Comptés dès lors comme nos serviteurs, notre protec- 
tion vous couvrira parluut, dans vos voyages à travers 
nos tribus et pendant votre séjour dans nos villes. 
Nous ne voulons, eu aucune façon, nous mêler de vos 
affaires intérieures ; vous resterez à cet égard comme 
par le passé. Ce sera donc k vous de réguler dans vos 
villes le mode de perception de la somme qiw. vous 
devrez verser chaque année au beylik. Nous ne nous 
occuperons de vos actes que lorsqu'ils intéresseront 
la tranquillité générale et les droits de nos nationaux 
et de nos tribus soumises. Quant à votre commerce 
avec le Maroc et avec Tunis, il continuera, avccTobli- 
gatiou de payer à nos frontières, aux lieux que nous 
vous ferons connaitrCi les droits que la France impose 
aux marchandises étrangères. Faute de se conformer 
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à ces prescriptions, vos caravanes seront conlisquées 
par les gardiens de la froatière ou par les Arabes du 
Sud, auxquels nous les donnerons. Nous voulons aussi 
* que vous fermiez vos villes et marchés à nos ennemis 
et que vous les repoussiez par ia force comme doivent 
faire des serviteurs. » 

Ces clauses, acceptées par les djemmâas» facilitaient 
notre politique coloniale à un moment surtout où il 
parraissait nécessaire de limiter, pour les affermir, 
nos points d'occupation. Malheureusement elles ne 
furent pas longtemps observées. 

Le commandant du Barrail entra à Guerara en 1853, 
et reçut la soumission de la ville. Il désigna deux 
caïds, Tan pour le sof Gharbi et Fautre pour le sof 
Ghergui, qui concentrèrent entre leurs maiiis tout pou- 
voir : ce furent Yaya-ben-Kerouaïa et Bau-iiekeur- 
ben-Kaci. 

Dès I8S5, les ciûds aux prises avec les difficultés 

de tout ordre que leur créent sans tarder les notables 
de Gliardaïa, demandent et reçoivent Fappui du com- 
mandant Marguerite qui, à la tète d'un escadron de 
spahis, arrête et conduit à Laghouat les principaux 
meneurs. 

Peu de temps après, on 18o7, Mar^uciite devant 
rt joindra sousOuargla la colonne du général Desvaux, 
demande, pour abréger sa route et faire reconnaître 
notre domination, à traverser Gbardaïa. Malgré le refus 
des notables qui veulent conserver à la ville sa réputa- 
tion de sainte, vierge du pied des infidèles, la porte fer- 
mée vole en éclats sous ia hache des sapeurs du génie, 
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et les troupes , tambours ballants el baïonnette au 
canon, longent la rue principale au désappointement 
de toute la population. Cet acte de vigueur donna sa- 
tisfaction à notre amour-propre, pour abaisser la 
vanité des tolbas et leur prétention à être indépen- 
dants. 

En !858, Bou-Bekeur-ben-Kaci, caïd de Guerara, fut 
destitué ; son cousin, Kaci-ben-ZérouïI , est nommé 
à sa place pour services rendus au gouvernement. 

En 1860, cent goumiers des Larbaa et un égal 
nombre de cavaliers réguliers reviennent au M'zab 
pour venger un assassinat impuni. Il s*agit d'un Juif 
qui, accusé de nous avoir renseigné sur les affaires du 
pays, a été mortellement frappé, entre Mélikaet Beni 
Isguen, par des agents de la djemâa de Ghardaïa. La 
ville est condamnée à donner à la famille le prix du 
sang, outre qu'elle est imposée d'une forte amende et 
de nombreuses contributions de guerre. 

La même colonne se rend peu de temps après à 
Guerara, où le caïd Kaci-ben-Zérouïl, chef du parti 
Gharbi, vient d'être tué par des hommes du parti 
Chcrgui. Ici, nouvelles impositions prélevées. Par la 
même occasion, une réparation est exigée, tant pour 
l'absence constatée de tout représentant de la ville à 
la réception de l'empereur à Alger, que pour le 
meurtre d'un indigène du Souf. Le premier acte cons- 
tituait un flagrant délit d'insubordination envers le 
chef d'un Etat dont les Beni-M'zab étaient, de par les 
traités, tributaires, disaient les instructions du général 
en chef au lieutenant-colonel Marguerite ; le second 
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équivalait à un déni de justice, étant inailniissiblo 
qu'on n'ait pu retrouver les auteurs d un crime com- 
mis au milieu de la ville et en plein jour. 

DaDs la même localité, et vers le milieu du mois de 
mars 1860, deux hommes attentent à la vie de Brahim 
Bouhoum, chef de ladjemniâa. 

Pendant la nuit du 9 au 10 septembre 1861, cet in- 
digène est chassé de la localité avec quelques-uns de 
ses partisans : cinq d'entre eux trouvent la mort, tous 
ont leurs biens confisqués. 

Deux ans plus tard, aidé par les Chambàa de Met- 
lili^ Brahim revient sous Guerara, Faltaque, regagne 
sa maison où il se fortifie pour soutenir pendant trois 
semaines un combat acharné. L'avantage loi étant 
peu ài peu revenu, il expulse à son tour le 7 mai tout 
le parti adverse. >^)us sommes oblig-és d'intervenir en 
armes pour arrêter celle lutle terrible qui a déjà coûté 
la vie à soixante-treize personnes. Le colonel Suzonî 
ramène sous escorte à Laghouat, une partie de la 
djemmfta et son chef. 

Ghardaïa est attaquée pendant la fameuse insur- 
rection de 1864. Durant la nuit du 16 au 17 septembre, 
les maisons de ceux qui ne veulent pas se rallier au 
parti des Ouled-Sidi-Gheikh révoltés contre nous, 
sont mises au pillage par les gens de Mélika, de 
lîou-iNoura et d'El-Aleuf, faisant cause commune avec 
les Chambàa et quelques Lar1)âa insurgés. 

Gette même ville est assaillie, du 14 au 16 jan- 
vier 1867, par un millier d'habitants de Berrian. 
Appelés par les Ouled-Ba-Sliman qui se disputent le 
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pouvoir, ils pénètrent'par surprise. Les Ouled-Ammi- 
Aïssa et les Médabih attaqués, ripostent aussitôt et 
ayant repris le dessus, font, pendant les trois jours 
que dare la liitle, un horrible massacre. 

Le 4 avril 1877, Brahim-Boulioain, que nous re- 
trou nom s rhe f de Guerara, tombe mort soas le feu de 
huit hommes aposlés sur'son passade. La djemmàa, 
suivie des coupables, revient de Laghouat où elle est 
allée soumettre le différend, lorsque le frëre de la vic^ 
lime, Kaci, et ses partisans tombent sur elle et mas- 
sacrent quatorze d'entre eux. 

En février 1880, le marché de Beni-Isgucn est le 
théâtre d'une collision où treize individus sont tués et 
soixante blessé?. 

Une centaine de*Beni-M*zab et quelques Arabes 
envahissent Bou-Noura le 11 juin. Refoulés, les 
assaillants s'enferment dans la maison eommuiic, ou 
on allait les brûler, si les gens du ksar voisin n'étaient 
venus à temps leur porter secours. Il y avait déjà dix 
morts* 

Lecheik de la mosquée de Ghardaïa, El-Hadj-Salali 
ben-Kaci, est assassiné le 31 mai 1881. 

Quatre mois plus tard» c'est-à-dhre le 9 octobre, on 
massacre à Berrian, en plein jour, un vieillard de 
quatre-vingts ans d'une charité renommée, connu 
pour le dévouement dont il faisait preuve à notre 
égard. Le crime reste absolument impuni. 

Ëntin le 28 avril 1882, les dissensions se rallument 
à Ghardaïa. Le parti accusé d'avoir fait donner la 
mort au cheik Salafa dix mois auparavant, est attaqué 
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à rimprovisie. Poursuivi à coups de fusil dans laviUe 

et dans les jardins, il a neuf tués et plusieurs blessés. 
On pousse la sauvagerie jusqu'à décapiter uncTvictimc 
et à jeter la tète tout ensauglantée sur les genoux do 
sa mère, qui, dans un état pitoyable elle-même, avec 
une jambe cassée et les oreilles déchirées par le bris 
des bijoux, succombe deux jours après sous le coup 
de l'effroi qu'elle a ressenti. 

Notre patience, depuis longtemps mise à Tépreuve, 
se trouvait surtout épuisée par Thorreur de ces der- 
niers méfaits. 

Les M'zabi s'étaient en outre eng-agés à ne pas agir 
contraire ment à nos intérêts, à ne favoriser en rien 
nos ennemis, à ne pas leur donner asile. Or, il ressort 
de Fenquéte faite par le commandant de la colonne 
d'El-Golea, lors de son passage dans la contrée, en 
novembre 1881, qu'ils ont vendu aux insurgés de 
Touest toutes les armes et toute la poudre dont ces 
derniers ont fait usage contre nous. Les compagnons * 
d'Hamed'ben-Hamed ont trouvé asile chez eux après 
leur fuiLe de Djelfa. Il en a été de même pour les 
Chellegs, fraction des Berasga, en état de rébellion 
manifeste. Il résulte en un mot de l'exposé ci-dessus 
que les Beni-M'zab n'ont exécuté de la convention de 
que les clauses & eux favorables pour violer 
ouUageusemeiiL toutes les autres. 

£n présence de pareils faits, du plus fuue;:»te 
exemple pour les tribus voisines, il importait de faire 
preuve de décision, et pour rétablir Tordre, le calme 
et la sécurité, Tannexiondu M'zab fut résolue. 
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Le 10 novembre 1882, une colonne forle de 1,200 
hommes environ, pourvue d'un convoi de 1,295 cha- 
meaux, •partait de Laghouat sous le commandement 
du général de la Tour d'Auvergne : elle arrivait k 
Herrian le 14, et à Ghardaïa trois jours après. La 
réunion à la France du nouveau territoire était consa- 
crée le 30 du même mois par cette proclamation : 

« Habitants du MV.ab, 

« Lorsqu'en 1853 vous avez fait votre soumission à la 
France, nous vous avons promis que notre puissante 
protection vous couvrirait dans vos voyages à travers 
nos tribus et pendant votre séjour dans nos villes. 
Nous avons tenu notre promesse ; tous, vous avez 
apprécié les avantages que procure le fonctionnement 
régulier de nos institutions. En échange de ces ga- 
ranties qui vous étaient données et de la liberté qui 
vous était laissée de régler vous-mêmes vos affaires 
• intérieures, vous vous étiez engagés à maintenir 
Tordre dans vos villes et à ne rien faire qui pût porter 
atteinte à nos intérêts ou à notre politique. Ces enga- 
gements n'ont pas été tenus. En proie à l'anarchie la 
plus complète, le M'zab n'a pas cessé de donner à nos 
tribus le funeste spectacle de ses désordres et de ses 
luttes sanglantes. Les villes sont devenues les refuges 
assurés de tous les malfaiteurs poursuivis par nos lois. 
Les marchés sont restés ouverts à tous les insurgés 
du Sud, et ils leur ont fourni en abondance toutes les 
munitions de guerre. 

« Cependant, nous ne vous avons ménagé ni nos 
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conseils, ni notre appui moral^ ni les avertissements 
salutaires. Vous n avez pas voulu ou vous n'avez pas 
pu en tenir compte. 

« Aujourd'hui appelés par tous ceux qui souffrent de 
ces désordres, nous venons rétablir chez vou^ Tordre, 
le calme et la sécurité. Tout en resserrant les liens 
qui déjà vous unissent à la France, nous respecterons 
vos institulioQS traditionnelles. 

« Nous ne vous imposerons ni aghas^ ni caïds, ni ca* 
dis arabes, vous conserverez dàkis la mesure utile vos 
djemmàas municipales pour vous administrer, et vos 
chioukhs abadites pour vous rendre justice. Nous 
affirmerons l autorité de vos chefs et nous ferons res- 
pecter les décisions de vos chioukhs, lorsqu'ils agiront 
avec équité et justice. 

«Mais aussi nous saurons atteindre et frapper ceux 
qui manqueraient à leurs devoirs, soit vis-à-vis des 
administrés et des justiciables^ soit vis-à-vis du gou- 
vernement de la République Française. » 



Le caractère économique des populations de 
rAfrique septentrionale varie avec les régions obser- 
vées. Tandis qu'en Barbarie , au nord nl'une ligne 
partie de l'embouchure de Toued^Noun sur TOcéan, 

et passant par Figuig,elAbiod-Sidi-Cheikh,Laghoual, 
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Biskra et Gabès, les trausacLions se fuiil suivanl des 
directions perpendiculaires à la côte, dans le Sahara 
elles rayoaaent vers des centres irrégulièrement dis- 
séminés. 

L'habitant du Tell conduit vers les ports méditer- 
ranéens 1rs {produits dont il dispose, en échange des 
objets manufactures qui lui sont nécessaires. Le no- 
made des hauts plateaux, amène pendant Tété ses 
troupeaux dans les vallées de TAtlas oii il achète des 
grains; en hiver il 'se pourvoit de dattes dans le 
Sahara. L'histoire nous appi end que sous les diffé- 
rentes dominations les divisions politiques sont tou- 
jours restées parallèles aux voies de trafic. 

Le Saharien trouve dans son propre pays les dattes, 
sa nourriture habituelle; mais dépourvu de tonte 
autre ressource, il reste tributaire des régions limi- 
trophes pour les céréales et divers produits. Ghada- 
mès, Insalah et Figuig, à Test, au sud et à Fouêst, 
séparent le Sahara harbaresque du Sahara relevant 
du Soudan. 

Le premier se divise en deux zones, l'une septen- 
trionale) Tautrc méridionale. La démarcation est fixée 
par la limite nord de l'Ërg occidental et du plateau 
de la Chehka du M'zab, Ourlana et les chotts. 

La zone septentrionale, constituée par une bande 
de terrain quaternaire, intermédiaire entre la Barbarie 
et le Sahara, renferme la région des bas*fonds ou 
dayas (Tell du Sahara), 

La zone méridionale est habitée par une population 
sobre, se nourrissant de dattes fournies par le pays 
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et à ce titre moins dépendante du Tell que le pasteur 
des hauts plateaux. Les objets manufacturés et les 

céréales lui sont fournis, en cas de besoin, par voies 
d'échange avec le concours d un élément nouveau qui 
caractérise la contrée. Ëntre le nomade du Sahara et 
l'habitant du Tell se sont réunis en effet des gens 
prévoyants, aptes au commerce, capables d^économie, 
qui prenneiiL ;iu pj eaiier les fruits du palmier aussitôt 
après la recolle et lui donnent en retour les produits 
achetés chez les seconds. Les lignes, suivant lesquelles 
se font les transactions, rayonnent autour de divers 
points au lieu d'être, comme en Barbarie, parallèles 
entre elles et perpendiculaires à la côte. 

Le Sahara se divise ainsi en rayons, ayant un ou 
plusieurs noyaux, vers lesquels tout convei^e et qui 
présente une unité d'intérêts dont il faut tenir le plus 
grand compte dans les démarcations politiques. A ce 
litre, on peut partager la zone méridionale en trois 
groupes, au moyen de deux lignes passant l'une par 
jQuerara, El-Hadjira, Bir-el-Sof, l'autre par Oned-el- 
Gharbî et Insalah. 

Le groupe nord est composé de l'Oued-Rhir et du 
Souf; celui de l'ouest, caracléiisé par le Tonat et le 
Gourara; celui du sud et de l'est étendu du M'zab au 
pays des Touaregs, dlnsalah à Ghadamès et formant 
le Sahara central. 

Ouargla était autrefois le point d'attraction do 
toute celte dernière contrée ; il s est dédoublé aujour- 
d'hui au profit du Id'zab situé à sa limite nord. Ghar- 
daïa, Beni-Isguen, Guerara,Berrian,El-Ateuf,MélikQ, 
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et Bou-Noura sont des centres de rayonnement inter- 
médiaires entre la Barbarie et le Sahara. 

La conquête romaine, l'invasion des Yandalos et dos 
YisigoLhs, déterminèrent de nombreuses émigrations 
parmi les populations berbères. Beaucoup d'entre 
elles vinrent, comme nous l'avons vu, chercher dans 
Ouargla un at^ile que Textrème éloigncment rendait 
sùr. Si Jes Ronuitns ont réellement pénétré dans celle 
oasis, comme le prouve une inscription latine trouvée 
à ?i'jorissa, il est néanmoins très présumable qu'ils 
ne s'y sont jamais «Complètement installés; se bornant 
à un simple protectorat, ils donnaient l'investiture à 
des chefs qui leur payaieul IribuL El cet état de 
choses fut-il encore d'assez courte durée, puisque à la 
foveur sans doute des embarras éprouvés dans le nord, 
Ouargla retrouvait à la fin du u* siècle Tindépendance 
qu'il ne devait reperdre qu'à l'époque de Tinvasion 
arabe. 

Jusqu'au milieu du xi'sîëcle, le kharidjisme fut do* 
minant dans cette localité, bien que la création d'un 
parti dissident eût déterminé le dépari pour les vallées 

de l'ouest de certains d'entre eux. Mais ce qui déter- 
mina en masse la fuite des abadites, ce fui l'achar- 
nement avec lequel les ennemis, non contents de les 
. exterminer, coupaient les palmiers et comblaient les 
puits. 

Ceux qui restèrent n'eurent point leur religion in- 
terdite, puisque depuis ce jour le rite maiékite et le 
rite m'zabite ont chacun leur mosquée et s'en parta- 
gent les habitants en parts à peu près égales* Néan- 
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moins» dës le commencement du xm* siècle , les sec- 
tatears d'Abda1Iab-ben>Abad, complètement dominés, 

furent simplement tolérés à cause de leur obscurité 
et de leur peu d'importance. Ouargla se ferme bien 
définitivement à celle population qui émigré et s'ins- 
talle silencieusement dans la Chebka sans esprit de 
retour. L'élément commerçant berbère n*y reste plus 
coiiipusé que d'orthodoxes, dont l'émigraliou des 
Berbères du nord» chassés par l'invasion, augmente 
constamment le nombre. 

Les Ârabcs, qui progressent de plus en plus dans la 
Barbarie, épargnent momentanément Toasis dont la 
population arrive dès lors au maximum de prospérité» 
Ibn-Khaldoum, qui la visite an milieu du xiv*" siècle, 
vante son activité commerciale et la cite comme le 
point de passage obligé sur les routes de la Barbarie 
au Soudan, comme le grand marché pour Téchange 
des pioduils enlre les deux pays. 

Âu commencement du xvi" sièrlr, Léon l'Africain 
surencbérit encore sur Tapprécialion de ^historien 
des Berbères. 

Pendant tout ce temps, la nouvelle confédération 
duM'zab traverse une période d'incubation. Au début, 

« 

toute relation est interrompue entre elle eL Ouargla» 
Elle a suffisamment, à faire pour se constituer et se 
fortifier contre ses ennemis. Il lui faut fonder TÉtat^ 

élever les villes, creuser les puits, créer ses oasis, 
construire ses barrages et ces systèmes ingénieux 
pour la distribution dos eaux qu'on voit encore au- 
jourd'hui. 



32 



LE M*ZAB ET LES M*ZAB1TES 



.Mais solidement assise dès la fin du xv» siècle et le 
' souci des affaires intérieures s'affaiblissant, les M'za- 
bites reviennent aux opérations commerciales aux- 
quelles ils se livraient u Ouargla. Si leur situation iso- 
lée dans UQ pays inabordable leur crée des difficultés, 
elle a aussi des avantages qui, joints à la forte 
constitution par eux adoptée, les met à Tabri des 
causes de décadence qui vont atteindre la grande 
oasis au moment où l'invasion arabe y pénètre. La 
cbute de la dynastie des Hafsides en est lo premier 
signal. Peu à peu, elle tombe dans Tanarcbie. 

Le commencement du xvii* siècle coïncide avec 
Tavènement de ses sultans pris dans la famille chéri- 
fienne du Maroc. Vers la même époque apparaissent 
les tribus arabes, celles mêmes qui rayonuent aujour- 
d'hui autour d*Ouargla. 

A partir de ce moment la population sédentaire, 
soumise aux mêmes causes de décadence que toutes 
les agglomérations berbères en contact avec les 
Arabes, est réduite à une condition secondaire, pillée 
et rançonnée. Ruinée dans son commerce, la majeure 
partie disparaît vers Fouesl ou le sud ; ceux qui res- 
tent, réduits à la misère, se fondent dans la popula- 
tion noire, vouée à la culture des jardins. 

Les Beni-M'zab, préservés de la décadence par leur 
isolement, sont prêts à recueillir l'héritage laissé va- 
cant et à remplacer l'élément commerçant de Ouargla 
disparu. Ce que la révolution avait détruit, la force 
des choses le recréait, le centre d'Ouargla, violem- 
ment dédoublé, se reformait à distance en renouant 
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avec le M'zab une alliance rompue depuis trois cents 
ans. 

L'6U''ment cuUivateiir désigné à Oiiargla snus le 
nom de Rhouara est un mélange de trois races ; Ber- 
bères blancs dn Nord, nègres du Soudan amenés en 
esclavage et affranchis, Sub-Éthiopiens désignés par 
rhistoirc comme premiers habitants de !a contrée. La 
teinte noire plus ou moius foncée qui leur est commune 
n'cmpècbe pas de discerner le type primitif. H est 
aussi aisé de retrouver dans quelques familles la pré- 
dominance berbère que Ton peut, par la simple cens- 
talalion, chez le Sub-ELhiopien, de tous les caractères 
de la race caucasique, le dilTéi encier à son tour du 
vrai nègre. Parlant l'arabe et le berbère, plus du tiers 
est abadite, c*est-à-dire coreligionnaire des Beni- 
M zab, les autres suivent ie rite de Tîman Malek. 

Répartis entre les Ksours d'Ouargla, les Rhouara 
se livrent à la culture. Leurs jardins, uniquement 
composés de palmiers dans la partie basse de Toasis, 
renferment en outre des légumes, de la luzerne, des 
figuiers et quelques pieds de vigne, là où le terrain 
légèrement élève n'est pas mélanf;;é à des efllorcs- 
cences salines. 

Les oasis d'Ouarglaréuniesoffrent le spectacle d*une 
véritable forêt de palmiers. On en compte un million 
environ, dont près d'un dixième appartient 9luk 
M'zabites. Les Rhouara, tombés dans un véritable 
abâtardissement^ sont devenus paresseux et misé- 
rables, et incapables de tout effort. 
Les tribus arabes qui apparurent les premières au 
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xvn« siècle» forent d*abord les Chambâa, pois les 

Beni-Thour, enfin deux portions de la grande tribn 
desSaïds, les Mokhadcmas et les SaïJ-OUhbas. Onar- 
gla déviai ce qu'il esl encore aujourd'hui, Je centre 
de leurs pérégrinalioos. L'élément arabe se mélange 
fortement à Télément berbère pendant le long séjour 
fait dans les environs de l'Aurès, dans le Zab et 
rOued-Rhir, c'est-à-dire dès son arrivée à la fin du 
xi« siècle jii'ïqu'au moment où il allcignil Ouargla. 

LesChambàa constituent, sans contredit, le véri- 
table élément nomade du Sabara central. Ils parcou* 
reriL lI sillonnent avec leurs lonles et leurs troupeaux 
le vaste espace compris entre Bir-el-Sof, Ghadamès, 
Tcmassin, Insalah etrOucd-el-Gharbi. Leur monture 
de choix est le méhari. Capable de marcher plus d*un 
mois, à raison de cent kilomètres par jour, cet animal 
ne boit qu'une fois en six ou huit jours el se conlenle 
de la nourriture que lui oiïrent dans toute celle contrée 
les pâturages naturels. Les chevaux, très rares, sont 
un véritable objet de luxe; car, quoiqu'ils soient habi- 
tués à ne boire que tous les deux jours, ils ne pour- 
raient rendre les mêmes services que les chameaux. 

En troupe de cinquante à cent méharis, les Chambàa 
parlent pour piller. Dépassant les limites de leurs 
domaines, ils visitent tantôt le sud de la Tunisie, 
enlevant des caravanes jusqu'aux environs de Tripoli ; 
tantôt les parni^cs compris eulrc Amg-uid et la shebkha 
d'Amnghdor, razziant les Touaregs ; tantôt le Toual 
et le Gourara, enlevant les produits amenés du Sou- 
dan. S'ils ne viennent pas dans le Nord, c*est que 



leurs chameaux, très élevés de taille, aux pieds larges 
et mous, plus appropriés à un sol sablonneux et 

moiivaQl, souffrent de la marche sur un lerniin 
pierreux* Habitués en cuire aux pâturages de T^rg, 
«enx des pays calcaires leur sont fanesles par la quan- 
tité de plantes vénéneuses que les chameaux n^ont 
pas appris à éviter. En somme, un séjour plus pro- 
lon^î^é au delà de la limite nord, les faisant dépérir 
rapidement, les Cbumbàa évitent de les entraîner dans 
de semblables parages. S'ils apparaissent dans le 
TcU, ce n*cst que très rarement pour prendre part à 
un seul marché, et encore passent-ils la plus grande 
partie du temps au soin lout jaloux de surveiller 
leurs animaux aux pâturages. 

Los Cbambfta se divisent en trois groupes : les 
Chambâa Bau-Rouba, les Chamb&a Burasga, les 
Chainbâa Mouadhi. 

Les Cliambâa Bou-Konba, possesseurs de palmiers 
àOuargla, y reviennent tous les ans pendant quelques 
mois pour récolter les dattes. Leur pays de parcours, 
situé à Test, est à peu près limité par Toued Mya : 
c'est VErg oriental. Ils se sont subdivisés en deux 
fraclions : les Ouled-Smaïl s'écartant peu de Toasis et 
les Uober-Rihc parcourant TËrg. 

Les Gbambàa Berasga sillonnent la région du nord- 
ouost jusqu'au parallèle d^EI-Golea. Ils emmagasinent 
à MoLlili, I clil ksour, sUaé à Uenic kilomèlros au sud 
du M zdÏK avec une oasis de 50,000 palmiers appar- 
tenant aux nomades, à des M'zabites et ù la petite 
tribu sédentaire des Cheurfa. 
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Les Chamliàa Mouadhi parcourent le pays au sud- 
ouest et emmagasinent à El-Golea, où les palmiers 
caltivés sont en nombre trop restreint en égard au 

développomenl qu'ils pourraient atteindre, . étant 
donné la richesse du site en eaux d arrosage. 

Là encore, on se lieurte à la paresse d*une centaine 
de Rhouara analogues à ceux que nous avons vus à 
Ouargla et qui vivent dans la plus abjecte misère. 

Bien que divisés en trois groujies, les Chambâa n'en 
forment pas moins une seule et grande famille dont 
Tunion ne s'est jamais démentie. Dans le courant du 
xvn* siècle, ceux de Metlili et d*£l-Golea marchent au 
secours de leurs parents d'Ouargla, engageas dans des 
luîtes coutre les autres tribus arabes, et les aident à 
rentrer dans le Ksar. Tous s'allient contre les Toua- 
regs dans des guerres interminables et depuis peu de 
temps apaisées. L'occasion de manifester leur solida- 
rité, supprimée par notre inslalialion de 1854 dans le 
Sahara, est retrouvée en 1864 et en 1871 pour marcher 
réunis contre nous. Un dernier fait vient en démontrer 
la puissance. C'était en 1877» des tribus marocaines 
ayant enlevé des troupeaux aux Berasga, ces derniers, 
avec l'appui de leurs frères d'Ouargia et d'El-Golea, 
formèrent un rezzou de ciuq cents méharis, qui con- 
duit par Ahmed-ben -Ahmed des Chambra Berasga, 
gagnant les vallées de l'oued en Namoun et de Toued 
Zousfana, vînt ravager et piller tout ce qui apparte* 
nait il leurs ennemis. 

£n dehors du lien de familUe, les Ghamhâa se 
trouvent unis entre eux par un autre bien plus puis- 
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sant, c'est le lien polîlîco-religieux qui les rattache 
aux Ouicd-Sidi-Cheikby dout ils sont depuis plus d'un 
siècle les fidèles serviteurs. La domination exercée 
par cette dernière tribu sur le pays de 1834 à 1864, a 
singulièrement contribué à afTermir leur entier dé- 
vouement. On sait qu a cette première date, Si-Hamza, 
chef des Ouled-Sidi-Cheikh, assisté de nos subsides, 
a conquis pour notre compte Ouargia sur le faus 
chérif MoHamed-ben-Abdallah,. qu*il a exercé dans la 
suite une autôrité presque sans contrôle sur le pays et 
que son influence, déjà si puissante, s'y est enracinée 
de telle façon que rapparilioa dans le Sahara d'un 
membre de cette famille , prêchant Tinsurrection, ris- 
querait fort d'amener aujourd'hui même un soulève- 
ment général. 

Si la récente insurrection du Sud oranais n'a pas 
eu d'écho dans le Sahara central, ou pour mieux dire 
si elle n y a déterminé que des défections insigni- 
fiantes, on doit en retrouver la cause dans ce fait 
qu'elle a été dirigée par les Ouled-Sidi-Cheikh Kho- 
raba, branche d'une famille ii peu près inconnue des 
Chambâa et que le chef des Oulcd-Sidi-Gbeikh Che- 
raga,qui a hérité de l'influence de Si-Hamza, ne s'est 
jamais franchement mis en campagne. 

Les Cham])àa ne se contentent pas d'avoir pour les 
Ouled-Sidi-Cheikh une vénération purement spécula- 
tive^ ils offrent d'abondantes ziarras à leurs repré- 
sentants dans le pays : les Abid, qui ont à Metlili une 
zaouia, reçoivent journellement des offrandes trans- 
mises à une famille qui nous est hostile. 
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Les chefs reii^ienx desOoled<Sidî-Cheikb viennent 

eux-mêmes assez souvent visiler les Oiaml àa. Orga- 
nisés en djicbs, avec un effectif variant de Irois ceiiis 
à cinq cents hommes» ils parlent des environs d*IgLi 
sur Toned Zoosfana» lenr résidence habiloelle, passent 
entre Mellilî et EI-6oléa, viennent s'aliren ver à Sebseb 
à une journée de luarchc au sud de Mellili, el de là. se 
rendent à Hassi-el-AdjerSy au bud •] < hiargla. Ccst par 
Ël^voléaqu'ibpassentan retour. Partout, ils reçoivent 
les hommages et les' offrandes.de leurs serviteurs» et 
le pis est que les chefs indigènes investis par nous se 
portent à leur rencontre. Ces djichs ont un saint res- 
pect pour les troupeaux des Chambàa, mais sont im- 
pitoyables pour les autres tribut qu'ils mettent en 
coupe réglée, 

A côté des Gbambéa se placent les Mokbaderoa et 
lesBeni Thour. Celle dernière tribu, réduite presque 
' à rien aujourd'hui, suit les Mokhadenia dont die par- 
tage la bonne comme la mauvaise fortune. 

Absolument dévooés aux Ouled-Sidi-Gheîkh, ainsi 
que l'indique lenr nom serviieurs, les Mokbadoma 
sortent de la grande famille des Saïds. Et cepi iiilanl, 
depuis 1874, ceux qu'ils estiment ne sont pas pour 
eux des' plus tendres, puisqu'ils ne manquent aucune 
occasion de les razzier. Avec une constance absolu- 
ment caractéristique, les opprimés continuent à baiser 
la main qui les étreint. 

Aulrefois les Mokhadema accompagnaient pendaul 
Tété les Ouled-Sidi-Cheikh dans leurs pérégrinations 
estivales au sud de la province d*Oran. De plus en 
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plus appauvris, ils commencent à renoncer aux longs 
voyages. Peu riches en palmiers et en troupeaux, ils 

ne s'écarlent d'Ouargla que dans la direction de 
l'ouest et du nord-ouest. Des liens d'amitié assez in- 
times s'étani établis depuis quelques temps entre les 
Mokhadema et les Gbambâa Bérasga, les premiers 
s'étendent de plus en plus sur les terrains de parcours 
des seconds. 

Un seuJ et unique parti est né de la communauté 
du lien religieux qui rattache aux Ouled Sidi-Cheikh 
les Gbambâa, les Mokbadema et les Beni-Tbour : on 
le nomme Gbarbi, en opposition au parti Ghergui. Bs 
se partagent tout le sud. Le dernier n'est représenté 
parmi les nomades d'Ouargla que par la tribu des 
Saîds-Oltbbas. 

Entre les deux partis existe un abîme ouvert par 
les dissentiments et les guerres intestines dont Ouar- 
gla a été le théâtre. Il faut remonter, pour l'expliquer, 
à 1 époque de la conquête turque. Les Saïds-Olthbas, 
jetés dès cette époque dans les bras des vainqueurs 
et constitués en tribumaghz, en protégeaient le recou- 
vrement des impôts que devait tous les ans payer 
Ouargla. Entre autres bénéfices, ils obtenaient celui 
d'être exemptés de leur quote-part. Depuis, ils ont 
encore été les premiers parmi les nomades à se sou- 
mettré à la domination française. Et la fidélité qulls 
nous gardent dès cette époque est moins causée par 
dévouement pour nous que {) u haine de leurs enne- 
mis. A Tin verse des autres nomades, les Saïds-Otthbas 
forment une tribu de cavaliers, et c'est dans la pro- 
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vince d'Graa qu'ils vont acheter leurs montures. Pour 
éviter leurs ennemis Chambàa et Mokhadema, ils ont 
lear terrain de parcours non aux environs d'Oaargla, 
mais le long de la vallée de Toued En N'ça, ensuite 

enlro Laghoual et Tadj cru una, puis enre montant vers 
Tiaict. Pendant quelques années, les Saïds-Otthbas 
ne sont pas allés jusqu'au Tell ; ils se sont conten- 
tés d'acheter des graines à Bou-Saàda et à Djelfa. 

Contrairement à ce qui existe pour les Chambâa, 
les Sanis Otthbas et les Mokhadema ont deux races 
de chameaux présentant beaucoup d'analogie avec la 
race de chameaux du Nord. Gela tient assurément à la 
nourriture dîfiférente rencontrée sur les terrains de 
parce» uib pris en ^laiide partie sur les régions cal- 
caires. 

Nous ne devons pas oublier de signaler une as80-< 
dation formée en vue de Texploitation régulière du 
Sahara. Composée de rebelles de toutes les tribus des 

Chambâa, Mokhadema, Beni-Thour, joints à des 
Touaregs-Iloggar et à des Ouled-Sidi-Cheikh, et for- 
més en tribu de soixante-dix à quatre-vingt tentes 
avec djemmftas et kébars, ils ont pour base d^opéra^ 
lion Insalab, où ils vendent leurs butins et s'approvi- 
sionnent. Leur nom général est M'dagnat, en souvenir 
d'une fraction ainsi nommée des Touaregs-Uoggar, 
qui fit autrefois des razzias terribles sur Ouargla : les 
Ouled-Sidi-Cbeikbs, les Ouled-Lechab, les Ouled-Zid, 
les Ouled-Bou-Saïd constituent les principales frac- 
tions de cette tribu. A l'heure actuelle le Sahara 
appartient M'dagnat : Ouargla seul et une petite 
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-zone de terrain à l'entour nous reste. Ils viennent 
jusqu*à Touggourt et le M*zab, et se sont même avan- 
cés jusqu'à Tilremt, à une journée do Laghôuat. 

Font encore partie des nomades du Sahara les 
Mokbalif-djorb, parcourant la Chebka. Leur nom veut 
dire galeux, en raison, sans doute, de leur extrême 
misère. Viennent ensuite les tribus zaouias du M*zab 
qui ont le même parcours. Formées d'agglomérations 
de transfuges d'autres tribus arabes, groupées autour 
des villes m'zabites, ils déchargent les habitants 
du travail extérieur qui exige la vie pastorale et con- 
courent à rélevage des bestiaux et aux transports par 
caravanes. Ils forment, en outre, comme nous le ver- 
rons plus loin, une sorte de garde prétorionne chargée 
de les protéger. Avec le temps, ils se sont immiscés 
• aux affaires du M'zab et jouent un rôle assez impor- 
tant dans le pays. Beaucoup d'entre eux ont, au reste, 
adopté la vie sédentaire des M'zabites. Ces tribus 
zaouïas comprenant les Ouled-Yayia à Berrian, les 
Médabih à Gardaïa, les Atatcha à Guerara, s*écartent 
peu des villes qui servent de centre. 

Au-dessous de la ligne Timimoum, Hassî-Inifel et 
Aïû-Taïba, se trouvent les régions parcourues par les 
Touaregs : les Asguours sont à l'est, les Ilogghars au 
centre et les Ouied-Bahamou à l'ouest, du côté d'In- 
salah. Tandis qu*on voyait autrefois certaines tribus 
Asgueurs venir camper au tour des palmiers d*Ouargla, 
tandis qu'en i86o, lors de la réhellioii des Oulod-Sidi- 
Cheikhs, Si-Lalla parvenait à entraîner un parti toua- 
reg avec les Chambra jusqu 'au djebel Amour^ tous 
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descendent de plus en plus vers le sud. Si un parli 
s'est montré en 1883 à une centaine de kilomètres an 
snd d'Ouargla, c'était pour razzier. En fait, depuis que 
ce centre est devenu français, il n'a plus exercé d*at- 

traclion sur les Touaregs qui se sont définiiivement 
rejetés sur Ghat, Ghadamès et Insalah. 

Les détails historiques et géographiques dans 
lesquels nous venons d*enlrer sont destinés à bien 
faire connaître les nombreux éléments du Sahara 
central avec lesquels le M'zabile va se trouver désor- 
mais en rapport. Ennemi de tous^ sa politique consiste 
à se garantir des uns en se servant des autres ; mettant 
h. proGt leur imprévoyance il se les attachera, non 
par le sentiment, mais par les liei^s plus durables de 
l'intérêt et les transformera presque malgré eux, 
comme nous le verrons plus loin, en ses véritables 
éléments de prospérité commerciale. 



CHAPITRE II 



Topographie, Hydrograpliie, 
Hydrologie. 

■ 

§ V' 

La diarpente rocheuse de la Barbarie, infléchie à. 
la limite nord du Sahara, et recouverte par le terrain 

quaternaire dans toute l'étendue la zone septen- 
trionale, se relève à cent dix ou cent vingt kilomètres 
au sud do Laghouat. Elle constitue une immense 
région d*une superficie moyenne de quatre million» 
d'hectares qui fait partie du groupe des plateaux ali- 
menlalcui's des dunes de l'Erg. Sa porliouuord, éten- 
due de dix-huit cents à deux mille lieues carrées 
environ et comprise entre 32** et Sd^'âG de latitude 
boréale et entre ù^i' et l'^SO de longitude orientale, 
supporte le pays des Heni-M'zab. Celte contrée, géné- 
ralement inclinée du nord-ouest au sud-esi, possède 
une altitude variable de trois cents à huit cents 
mètres. Vers Touest» elle se termine brusquement à 
El-Lona, point de son maximum d'élévation, par un 
graud escaipeaieuL <^ui ic^nc sur plus de cent kilo- 
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mètres du dokI au sud. A la luiuleur de Mellili, cet 
escarpement, avec les terrasses d'alluvious étagées 
sur ses flancs, domine d'environ deux cents mètres le 
bas-food de l'oued Loua et l'inimense plateau d*atter- 
rissement qui s'élève vers Tottest jusqu'à la base de 
TA lias oranais. A l'est, il plonge sous les alluvions 
quaternaires de Toued Rhir. 

Découpée par des vallées nombreuses» irrégulière«- 
ment enchevêtrées les une» dans les autres, la région 
a été justement comparée à une mer agitée par une 
violente tempête et solidifiée tout à coup. Cet aspect 
particulier, qui, de tout temps, a frappé Tesprit des 
indigènes, a fait donner à cette contrée le nom carac- 
téristique de chebka (réseau, filet). 

Le relief général montre qu*indépendamment des 
oscillations des tuaches, il y a eu dans cette forma- 
tion de terrain des érosions considérables, au-dessus 
desquelles s'élèvent des dômes, dont les points sont 
à peu près au même niveau. A ce titre, le paysage 
présente an loin une série de grands témoins, presque 
d égale hauteur, et souvent constitués par des pla- 
teaux (hamada) très étendus et sensiblement horizon- 
taux. 

Vers le centre de la chebka se trouve une sorte de 

cirque formé par une ceinture de roches luisantes, 
Ouvert au nord- ouest et au sud-est par deux tran- 
chées qui laissent passer Toued M'zab. La nature 
parait morte, aucune trace de végétation ne repose la 
vue, seuls les rayons d'un implacable soleil se réflètent 
sur les rocs blancs-grisàtres et produisent par les 
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ombres portées des dessins fantastiques. Intérieure- 
ment le cirque mesure dix-imil Idiomotres de long 
sur deux de large au maximum, et renferme cinq villes 
èntourées de palmiers' fort nombreux. 

La plus importante, Gfaardaîa (lat. Lor. 3â'28'36'; 
long, orient. r^33'54") n'a pas moins d un kilonièlro 
carré de superiicic et se trouve bàlie en amphithéâtre 
autour d'un mamelon dont la mosquée occupe le 
sommet. Elle est défendue par une mauvaise muraille 
de deux mëtres à deux mètres cinquante d'élévation, 
flanquée de tjuatre ou cinq tours en ruines el percéi' 
de sept portes. Au niveau de celle qui ouvre sur 
Fouest, raililude est de 519 mètres. Deux monticules 
forment une sorte de barrage dans la vallée qui pré- 
sente en amont un large renflement oh se trouvent 
d'assez bonnes terres de culture. 

Les jardins de palmiers se développent au milieu 
des alluvions jusqu'au confluent de l'oued Tou- 
' zouz. 

Un peu à l'ouest de Ghardaïa, à 500 mètres envi- 
ron en amont de l'oued, sur la rive droite, se trouvent 
les ruines du ksar Sidi-Ssud, édifié sur le sommet 
d'un mamelon détaché comime une presqu'île du 
massif rocheux qui forme le flanc de la vallée. Il est 
à 610 mètres d'altitude, d'où résulte pour celte der- 
nière un oncaissoment de 80 mètres environ. Sun Lut 
était de protéger les débouchés de l'oued et de garder 
la ligne des hauteurs qui domine du côté du sud et 
s^étend d'une manière continue jusqu'aux limites de 
la chebka vers l'ouest. Sa deslruclion daterait d'un 



46 M ZAB ET LES M'ZABITES 

siège fait à une époque indétermlaée par un bey ture 
qui y aurait péri avec sa troupe. 

A 10 kilomètres en amont de Ghardaïu se trouve 
line petite oasis arabe, Daïct-ben-Daoua, de création 
récente. 

En aval de Ghardaïa et un peu au sud de la ville se 
dresse uu mamelon élevé de o30 mèlirs sur lequel 
un fort a été construit. Il commande directemcnl ou 
par un repérage les cin^ centres de la vallée de Toued 
M*zab. De forme rectangulaire ot orîenlé du nord- 
ouest au sud -est, il renferme la maison du comman- 
<lanl et les casernes. Tous les services, bureau arabe, 
subsistances « hôpital» s'y trouvent ioslallés. Une 
<^iteme de 70 mètres cubes contient une réserve d'eau. 
Tout à côté Ton a creusé un puits profond de 42 " 30, 
fournissant par heure cent litres d'eau de médiocre 
qualité. 

Au pied du mamelon existe une construction qua- 
drangulaîre flanquée à Touest d*utt prolonge mont en 
•écuries cl ba^ises-cours. Le corps de lifttimcnt princi> 

pal, désigné primilivemenl sous le nom pj^mpeux de 
« réunion desofAcicrs, « sert d'école aujourd'hui. On 
peut lire à un des angles de la façade, la curieuse 
inscription que voici : Route nationale n* 4 , d'Alger 
à Insalah ! 

A Test se trouvent quehjucs pelits réduits blanchis 
à la chau.^ cl coquettement aménagés, que les oriiri< rs 
habitant ces pays désolés ont fait édilicr à leurs fmis 
pour se soustraire aux rigueurs des intcm;iérii*s. 

La petite ville de Mélika (lat. bor. 32«28'30'; long. 
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orient. 1*34'S2'), est située sur un mamelon qui 
domine la rive de Toued M*zab, à 600 mètres en aval 

de Ghardaïa. On ne l'alteint qu'en suivant une rowle 
en colimaçon. Son altitude prise à la porte nord-est, 
est de 537 mètres. Entourée d'un mur à moitié 
défruil, elle conserve une double enceinte dans sa por- 
tion sud pour abriter le seul puits que la ville possède. 

Ln commerçante Bcni-Iso^uen (lat. bor. 32°2B't2'', 
long^. orirnt 1°34'48"), est bâlic à 2 kilomètres sud- 
est de Méiika sur le flanc nord d'une colline qui longe 
l'oued. La partie inférieure de la ville est plane ; le 
reste s'élève en amphithéâtre jusqu'au sommet, formé 
par un plateau rocheux de loù raelres carrés en 
mr^yennc que couronne la mosquée et son minaret. 
Celte plale*forme est défendue par une tour faite de 
terre, de pisé et de bois de palmier, baute de 25 mètres 
et large do 12, qui faisait pariie des anciennes fortih- 
calions. D'après la légende, on raconte que, sur l in- 
vocation d'un saint personnage, elle aurait été cons- 
truite en une seule nuit^ grâce au concours d^ouvriers 
invisibles qui soutinrent ainsi Beni-Isguen au moment 
où elle allait lomher au pouvoii- d uiui lrotif)e ennemie. 

Les anciens murs de protection, en briques séchécs 
au soleil, ont fait place à de nouvelles murailles cré- 
nelées, bâties à cbaus et à sable et flanquées de tours 
nombreuses. Ce travail, d*une construction récente, a 
été entrepris à 100 mètres environ de la première 
euceiutc, sous ia direction d un Al'zabite de la localité, 
ancien entrepreneur des travaux du génie militaire à 
Blidah. 
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Bou-Noura, qui signifie (c père de la lumière », sans 
doute à cause des nombreux borgnes qui s'y rencon- 
trent (lat. bor. 32°28'32" ; long, orient. r35'28"), se 
trouve à environ 1,800 mètres nord de Beni-Isguen, 
sur la rive gauche de l'oued. 

La ville est bâtie sur un piton isolé, formant pres- 
qu'île dans la vallée de l'oued M'zab, auprès du con- 
fluent que ce dernier forme avec l'oued Zouïli. Un 
escarpement vertical, élevé de 6 mètres au-dessus du 
niveau du lit de la rivière et faisant face au sud-est, 
supporte de ce côté le mur de défense. Les maisons 
s'élèvent en amphithéâtre jusqu'au sommet du mame- 
lon que couronne la mosquée. Sur le versant opposé 
on ne voit que des ruines, résultat des dissensions 
politiques survenues dans le .ksar, il y a déjà plus 
d'un siècle. 

El-Ateuf(lat. bor. 32°28'28", long, orient. i°36'56"), 
est il 6 kilomètres environ en aval de Bou-Noura, sur 
la rive droite de l'oued, en un point où ce dernier 
fait coude pour sortir do la chebka. La ville a deux 
mosquées. Les anciennes murailles, très vieilles et 
flanquées de quatre tours à peu près ruin«''es, sont 
percées de quatre portes. Etagée sur le flanc d'une 
colline , la cité comprend une parlie plane et une 
autre bâtie en gradins. Elle possède trois puits. 

La première ville du M'zab que Ton rencontre en 
venant du nord est Berrian (lal. bor. 32°51'20''; 
*Iong. orient. 1*'27'32''). Bâtie en amphithéâtre sur 
un mamelon situé au confluent de l'oued Soudan 
avec l'oued Ballouh, elle est entourée par un mur 
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d'onceînte en assez bon état, flanqué de quelques 
tours. Sa mosquée a un minaret d'une élévation 

remarquable, au bas duquel une inscription grossière 
inclique la date de sa construclion et celle de la fon- 
dation de la ville (iiOi de Thégire). La place de la 
Djemm&a« rectangulaire et spacieuse, se trouve au 
bas de la ville. A la porte sud, Taltilude est de 
547 mètres. 

Guerai a {lat. bor. 32"9'426''; long, orient. â^lOoS"), 
se trouve à 85 kilomètres est de Ghardaïa, sur Toued 
Zégbrir. Bâtie à la limite est de la chebka, ou d*une 
façon plus précise, sur un témoin de grès rouge saha- 
rien, dans une portion de terrain quaternaire qui la 
bordo, c'est la ville la plus éloignée des Bcni-M'zab. 

« Le ksar qui n'occupait à l'origine que le sommet 
du Koudiet-el-Agareb, dit M. de Motylinski^ et dont 
l'enceinte primitive est encore visible, s*est étendu 
du nord au sud sur toute la longueur du mamelon et 
s'est élargi en descendant vers la Daïa jusque dans la 
plaine du côté de Test et de l'ouest. Des rues bien 
tracées descendent de la mosquée ou du marché vers 
les diirérentes portes qui donnent accès dans la ville. 
D'autres suivent les courbes de niveau et la ligue des 
trois enceintes qui oui successivement été reportées 
plus bas à mesure que Guerara s'agrandissait. Les 
maisons ont presque toutes un étage. Sur les faces 
les plu.s idi^us du ksar, surtout du côté de l'ouest, 
les constructions s'élèvent en amphithéâtre dans le 
sens de la plus grande pente du mamelon, et offrent 
à rœil le spectacle pittoresque de leurs arcades super- 

4 
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posées. Le minaret quadrangulaire de la mosquée, la 
plus belle des sept villes du M'zab, domine tout le 
kzar. 

« L'enceinte flanquée de plusieurs bastions à cré- 
neaux el mâchicoulis est percée de cinq ouvertures. 
Trois portes principales : Bab-Chergui, la porte de 
l'est; Bab-Gharbi, la porte de l'ouest; Bab-en-Moua- 
deur, la porto des meules, donnant sur Foasis ; deux 
poLeiiiL'.^ : Klit'railjct-JJordj-i^z-Zûukli, ouverte sur 
l'ouest; Kheradja-Daharaouïa douuaut accès dans le 
cimetière. 

« L*oasis commence à quelques pas des murailles. 
La forêt de palmiers, d'un seul tenant^ s'étale dans la 

daïa jusqu'à la bauleur d'un éperon ih grès rouge 
appelé Goumgoumt-Cbeurfa, surmonté d'une koubba 
qui domine la vallée. » Les dunes de sable sont abon- 
dantes dans ces parages. 

A 3 kilomètres de Guerara existent les ruines d'un 
petit ksar nommé El-Amar. Il est situé sur une col- 
line dominant la ville du côté du sud et serait d'au- 
tant plus remarquable que M. Berbruggcr prétend y 
avoir trouvé les vestiges des fondations d'une tour do 
construction romaine. 

En(in nous devons signaler les ouvrages (juadian- 
guiaires à deux et trois étages qui se trouvent au 
débouché de chaque vallée. C'est là qu'avant la domi- 
nation française, les M'zabites plaçaient leurs vedettes. 
Ils devaient signaler l'arrivée des goums ennemis qui 
teuiaienl souvent des coups de main sur les mar- 
chands m'zabites, en frappant sur un tambour ou au 
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moyeu d'un coup de feu. La plupart de ces pelits 
bordjs tombent aujourd Imi en ruines. 



La chebka du M'zab est dépourvue de tout cours 
d'eau naturel et de toute source d'eau vive. L*eau 

nécessaire à la subsistance des habitants et à l'arro- 
sage des palmiers est tirée de puits irréguiicrement 
disséminés et creusés à main d'homme à des profon- 
deurs diverses. 

Les i-ares eaux pluviales, qui tombent en cette 
contrée, sont dirigées vers qualic vallées principales 
et utilisées sur la majeure partie dû leur parcours ù 
fertiliser le sol au' moyen de barrages ingénieusement 
placés. 

Tout à fait au nord se trouve la vallée de Toued 

En-iN'ça dont la tête est à El-Feyd, à Test de iNili et 
qui va se perdre dans Ël-Ueicha, au nord dû N goussa, 
près d'Ouai'gla. Dans son trajet elle reçoit les vallées 
de l'oued Settafa, de loued Regam, de Toued El- 
' Kebch, de l'oued El>Bagcl , de Toued Soudan, de 
Toued Ballouh, de l'oued Kl-Bir, de l'oued Madar, de 
Toued Nechou, de Toucd Farch. 

Un peu plus bas, la vallée de loued M'zab corn* 
mence an nord-ouest de la chebka et se dirige vers 
Test pour se jeter aussi dans le bas-fond d'*ËUHicha. 
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à seize kilomètres nord de N'goussa, à. Touest de 
l'oued Rn-N'ça. Sur elle s'emijianchent les vallées de 
Toued Touzouz, de Foued N'tissa, l'oued Zouïli, de 
l'oued Noumrat, de Toued Niinel^ de Toued Lelfat, de 
l'oued Ourirlou. 

La vallée <ie l'oued Metlili dirigée du nord-ouest au 
sud-est vers le bas-fond de Ghcmsa, limite au sud le 
pays des Beni-M'zab. 

Sur les confins est de la Ghebka se trouve la vallée 
de Toued Zéghrir qui prend naissance près d*Ogla- 
M(laf;iiin, passe à (iaerara et va se perdre <i quinze 
ou dix-huit kilomètres sud-est de cette ville dans la 
dépression de Lakkaz. Les vallées de l*oued £l-£ucby 
de Foued Mérirès, de' Toued Seneuk, de Toued Bpu* 
Aîcha viennent y aboutir. 

Au point de vue de l'oro^^raphie générale, ces vallées 
descendent des collines de Ras-Chaab (tètes des 
ravins], qui foment la ceinture nord d'un bassin 
intérieHr du Sahara. Elles convergent vers le bas 
fond d*£l-Heîcha, où se réunissent également les val- 
lées de Foued Mya et de l'oued Ighargliar, descen- 
dues des montagnes du Touat et des lioggars. 

Ëi-Heïcba est une dépression, qui s*élend de M'raïr 
au nord de Tuggurt jusqu'à Ouargla : elle reçoit les 
eaux de cette partie du Sahara. Dans le projet Rou- 
daire, elle ferait partie de la mer intérieure. 

A la limite du terrain des dayas et de la chebka 
se trouve un plateau appelé Ras-Besbuer, situé à 
788 mètres d'altitude, d*oi!i part la vallée de Toued 
Stetlafa. Fortement encaissée à 33 kilomètres nord 
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de Berrian^ elle se trouve à 700 mètres d'altitude au 
point où la nouvelle route de Lag^bouat l'aborde , 

alors que la hamada qui le sépare de l'oued Kehch, 
rencontré un peu plus loin, se trouve à 757 mètres. 

Le fond de la vallée de Toued Settafa a 200 mètres 
environ de large sur une longueur de plusieurs kilo- 
mètres. Un puits de 45 mètres y a été creusé depuis 
peu de temps. On a l'intention de créer îine petite 
oasis et d'édific^r les constructions -sur le mameloA 
qui domine la rive droite, séparé lui-même du plateau 
principal par un col très déprimé. 

La vallée de l'oued Soudan présente quatre bar- 
rages échelonnés à distance. Sur son flanc gauche, à 
2 kilomètres en amont de Berrian, existe un trou de 
2$ centimètres de diamètre, percé en pleine roche, 
auprès duquel il suffit d'approcher l'oreille pour 
entendre un bruit semlilabic à celui d'un cours d'eau 
qui roule sur un lit de galets. L'intensité est la même 
en toute saison et sous les diverses influences météo- 
rolûgiqaes* Les alluvions récentes et les gros hlocs 
que Ton rencontre , témoignent de l'abondance des 
eaux roulées parfois par cet oued. 

La vallée de Touod Kl-Bir, ramification de celle 
de l'oued Ën-N'ça, a une largeur de près de 20 mètres 
dans laquelle des palmiers ont été plantés, Bes puits 
et des barrages servent & les arroser. Ces derniers, 
percés à claire-voie , servent surtout pendant les 
grandes inondations en amenant Feau des deux côtés 
de la vallée, mais par un temps de petite crue, ils la 
laissent passer jusqu'au centre de l'oasis. 
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La vallée de l'oued M'zab pénètre par le nord- 
cmsi dans le cirqae rocheux. A la partie supérieure 
des jardins de Ghardaïa, elle se réunit à celle de 

i'oued Touzouz. 

Trois barrages ont été échelonnés sur le cours de 
ce dernier oued. Celui d'amonl, fait en pierres sèches, 
que protègent des enrochements de moellons, part de 
la rive gauche et se poursuit jusqu*au pied de la berge 
de la i iv<' di oile. Ainsi disposé, il alimente un canal 
qui, parcourant le flanc droit de la montagne, rend 
possible rirrigation de la partie la plus haute de Toasis. 

Le deuxième, construit d'une semblable façon, fait 
passer les eaux sous une digue transversale en sable 
de cinq mëlros d'élévation deslinéo à protégor les 
terrains contre les crues. La conduite souterraine 
permet l'arrosage d'une partie des jardins situés sur 
la rive droite de la vallée. 

Le troisième, plus solidement établi au moyeu de 
moellons reliés par un mortier de chaux, retient les 
eaux qui ont passé par-dessus les deux barrages pré- 
cédents, et les conduit dans un canal qui traverse 
souterrainement la grande digue transversale, pour 
venir arroser la partie centrale de l'oasis. 

Trois barrages parallèles, en maçonnerie, construits 
sur l'oued M zab, en amont, s'attachent à la rive et 
marchent obliquement à la rencontre de la digue. Le , 
premier sert à l'irrigation de la partie cenirale de 
l'oasis, en dévianl une portion des eaux vers le même 
canal que le barrage d'aval de Toued Touzouz. Celui 
du milieu est situé à 30 mètres environ à l'aval du 
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précédent et les eaux comprises entre eux deux sont 
également dirigées vers le même point que précé- 
dcroment, en traversant sous U^rre la triantlc digue. 
Lo troisième, distaulde 150 mètres du second, relient 
les eaux qui, sans issues, s'infiltrent doucement dans 
le terrain et contribuent à alimenter les puits. La 
portion qui, par les «grandes inondations, passe par- 
dessus la crélc, se rend dans un large canal tracé le 
long de la berge de la rive gauchedc Foued M'zâb,et 
fournit quatorze divisions avant de traverser sou- 
tetrainement la grande digue transversale. 

A un demi-kilomètre environ en amont de Ghardi^a, 
la vallée présente un large encaissement de plus de 
100 mèlres. 

Sous Mélika un fort barrage se trouve construit. 
Long de 60 mètres et épais de trois, avec six de hau- 
teur, il est destiné à retenir les eaux des fortes crues. 

Elles relluent sur les alliivions de la rive gauche 1 1 
alimentent les puits de cette région par pénétration 
des couches sous-jacentes. 

L'oued-M*zah reçoit au pied de Beni-Isguen la 
vallée de Foued N'tissa le long de laquelle se trouvent 
les jardins. Ceux-ci commencent d'une façon plus 
précise au confluent de l'oued N'tissa et de l'oued 
In rit. On trouve un barrage à la tète de l'oasis en 
travers de chacun de ces oueds. Les eaux, dirigées 
par un passage laissé à leur centre, dans un chenal 
encaissé, sont disséminées dans loutfs les directions 
par de petits barrages transversaux, d'où partent des 
canaux maçonnés. 
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Le barrage principal situé en avant des deas oueds, 

a 200 mètres environ de longueur. Sa hauteur est 
moitié moindre du côté de l'amont : cette différence 
prouve que les cmes ont remblayé la vallée. 

De Benî-Isguen, TouedM'zab gagne Bou-Noura 
en marchant vers le nord-est. Aux pieds de la ville il 
reçoit la vallée de l'oued Zouïli, et prend ensuite une 
direction sud-est. 

La vallée de Toued Zouîli commence à partir d'un 
plateau que rencontre la nouvelle route de Laghouat 
à 0 ou 7 kilomètrcié avant d'arriver à Ghardaia. En ce 
point, existe une excavation en forme de tronc de 
cône de 4 mètres de haut et de un mètre de diamètre, 
sur le sol de laquelle l'oreille perçoit un bruit ana- 
logue à celui déjà signalé en amont de Berrian, sur 
le flanc gauche de Toue'd Soudan : on croirait 
entendre le bruit d'une oau courante. 

En aval de ce point, jusqu a Bou-Noura, on trouve 
trois ou quatre petits barrages destinés à retenir et 
à déverser dans les jardins riverains les eaux plu- 
viales. 

Au point où i oued Zouïli atteint la vallée de 
l'oued M zab, cette dernière se trouve encaissée et 
étranglée. Un petit dépôt quaternaire situé au nord- 
est de la ville, apprend que le monticule sur lequel 
elle est édifiée émergeait autrefois sou8 forme d'îlot. 

A fort peu de distance en aval de Bou-ISoura se 
trouve un barrage peu élevé, mais assez large, qui 
rejette les eaux sur la rive droite. Le plus important 
situé à près d*un kilomètre en aval de la ville est 
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élevé de 4 à 5 'mètres, et long de iSO environ. Épais 

de près de i mètre à la crête, il s'élargit par le bas et 
s'enfonce de 2 mètres environ au-dessous du lit de 
l'oued. U est étid>li de telle façon que par un pertuis 
situé sur la rive droite, le trop-plein des eaux qui 
s'écoule en temps de grandes pluies, peut arriver 
jusqu'à l'oasis d'El-Atenf. 

L'encaissement de la vallée de l'uued M'zab sous 
cette dernière ville est de ii6 mètres. Un soin parti- 
culier a été apporté à la construction des barrages. 
A 100 mètres en aval de la ville on en trouve un de 
200 mètres environ de longuiîur. II dévie les oaux 
dans une oasis située au débouché d'une petite vallée 
transversale sur la rive droite de Foued M'zab. 
Formé d'un simple mur en maçonnerie ordinaire de 
2 mètres environ de hauteur, il est flanqué sur les 
deux parois par un enrochement de moellons. La 
crête sert de canal pour amener les eaux d'un puits 
de la rive droite dans un jardin de la rive gauche. A 
la partie médiane existe un passage large de â mètres 
environ, dont les parois constituent les deux branches 
verticales d'un vase communiquant et assurant la 
continuité du canal supérieur. A âû mètres à Taval 
du précédent, il y a un deuxième barrage entièrement 
semblable/ servant de conduite pour les eaux tirées 
d'un puits (le la ii\ i gauche. 

A 3 kilomètres en avant d'£l-Ateuf, au point où 
l'oued M'zab se coude pour prendre la direction est- 
sud-est, un barrage très important a été établi : il a 
près de SCO mètres de long avec un seuil au centre de 
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3 mèlres de large. Les ruines d'uaksar se remarquent 
sur la rive gauche de Toned à peu de distance de ce 
dernier point. 

La vallée de Laoualouan, encaissée do 40 à 45 mètres 
au milieu de hautes berges atteint l'oued M'zab par 
sa rive droite. Elle est sillonnée par un chemin que. 
coupent transversalement de petits barrages, destîaés 
à répartir les eaux dans les diverses directions. 

Le lit do l'oued Mezadjir au point où il est coupé 
par la route de Metlili est à 513 mètres d altitude. La 
corniche du plateau qui longe la rive droite de la 
rivière est à 569, ce qui fait pour cette dernière un 
encaissement de 80 mètres. La vallée large de 40 à 
oO mètres se réunit à celle de l'oued ISoumral. 
>. Un bruit analogue à ceux déjà signalés sur les 
rives de l'oued Zouîli et de Toued Soudan se perçoit 
contre une fissure dolomilique verticale, située sur la 
rîve gauche du ravin par lequel la route descend dans 
Ja vallée de rouod Mollili. Les gens do Mcllili ten- 
draient à penser qu'il est dû à la présence d'un cours 
d*eau souterrain. 

Les vallées de Toued Nimel et de l'oued Maboula 
affluent à droite et à gaucbe vers Toued M*zab. 

La corniche de l'oued Maboula est à 641 mètres. 
Le lit de cet oued, à Tendroit où la route le quitle 
pour remonter sur le plateau^ est à 605 mètres* Les 
vallées de Toued Nimel et de Toued Maboula ont au 
plus 30 à 40 mètres d uacaisscmeiit et s'étalent en di- 
vergeant. 

La vallée de Toued Metlili, au niveau de l'oasis.de 
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ce nom, présente un encaissement de 76 mètres 
avec une altitude de 505 mètres. ËJle possède deux 
barrages longitudinaux en maçonnerie et un autre 
transversal à claire-voie qni donne passage aux eaux 
dans l'intérieur de l'oasis. La hauteur de chacun d'eux 
n'excède pas 2 mètres au-dessus du lit de Ja rivière.: 
ils sont insuffisants pour arrêter les grandes crues. 

Sur le flanc jerauche de la vallée de Toued Metlili, à 
500 mètres environ en amont du ksar, on entend un 
bruit souterrain susceptible d être perçu à une dis- 
tance de un ù trois mètres. 

La vallée de l'oued Zéghrir part du Ras-Ghàab k 
150 kilomètres de Gneràra. Venue du nord-ouest au 
sud-est, elle fait un crochet vers le nord-est, direction 
de Toasis, pour se détourner de nouveau au sud-est, 
Durant les crues moyennes, Peau circule dans le mi- 
lieu de l'oasis, suivant le thalweg naturel sur lequel 
s'embranchent les chemins de circulation. Sur ceux- 
ci aboutissent des canaux dont la seclion est (hHer- 
minée par des règlements, proportionnellement à la 
surface des jardins à arroser. Ce dispositif ingénieux 
est également mis en usage à Ghardaïa et à Boni- 
Isguen. 

Pour contraindre les eaux des crues à passer par 
les voies préparées, les habitants de Guerara ont 
construit un fort barrage sur TouodZeghrir. Sagrande 
longueur, près d*un kilomètre, tient -& ce qu'il coupe 

obliquement la vallée, lar^e à ce niveau de 1.^0 mètres 
au moins. Quoique solidement établi, il a été rompu 
à diverses reprises. Les brèches sont d'autant plus 
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vite réparées que le sort de l'oasis est en grande 
partie lié à sa conservation. ! 

Un deuxième, situé en amont du précédent, a une 
longueur moitié moindre , et se compose de deux 
murs parallèles entre lesquels on a tassé du béton. j 

\ 

! 

s ni 



L'eau que la nature distribue avec tant de parci- 
monie au M'zab est cependant absolument nécessaire 
H l'existence des oasis : elle doit baigner les pieds des 
palmiers alors que leurs têtes se trouvent exposées 
aux ardeurs du soleil. 

Les oueds remplis par des pluies torrentielles coulent 
très rarement et pendant un laps de temps fort court . 
L'oued M'zab, le plus important de la région, reste 
régulièrement à sec pondant plusieurs années consé- 
cutives. L'hiver 1883-1884 , quoique relativement 
pluvieux, ne l'a cependant pas été suffisamment pour 
lui permettre de rouler ses eaux. Et pourtant il est 
certain que la saison a été très favorable. Nous avons 
vu le 4 octobre 1883 l'oasis de Berrian entièrement 
submergée, grâce à une forte crue de l'oued Soudan, 

Inutile de dire qu'en cette contrée pas une goutte 
de pluie n'est perdue : sans parler des barrages de 
plus ou moins g randes dimensions, il faut mentionner 
les pentes abruptes des rochers absolument stériles 
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qui, par actes aulhenliques, sont constituées comme 
propriété individuelle de tels ou tels, pour avoir le 
droit de recueillir et de diriger vers les jardins les 

eaux qui peuvent y être déversées. 

En présonre de cette oxlrôme disette, on se prend 
à rechercher s'il ne serait pas possible d'y porter re- 
mède. Grave question dont la solution intéresse au 
plus haut de^é Favenîr de la colonie. 

Si nous voulons rester au M'zab avec le désir d'y 
prospérer et do tirer lont le parti possible de rintelli- 
gente et curieuse population qui s*y trouve, il est d'un 
intérêt majeur de chercher les moyens d'y créer des 
puits artésiens. Nos administrateurs militaires ré- 
clament à grands cris l'entrepris*' de pareils travaux 
et M. Tirman, gouverneur général, dans sa grande 
sollicitude pour tout ce qui touche à notre France 
africaine, en a compris, pendant son voyage à la fin 
de 1883, l'extrême nécessité. « Donnez-nous de l'eau, 
disent les Beni-M'zab et nous produirons tout ce que 
vous voudrez. Vous faites des puits à Ouargla, 
pourquoi n*en constrairiez-vous pas ici? » £t ils 
font semblant de ne pas comprendre par ces paroles 
que la configuration géologique du sol en est le prin- 
cipal obstacle. 

La région de la chebka n'est pas au vrai sens du 
mot une protubérance montagneuse, c'est un plateau 
régulier produit par le relèvement de la charpente 
crétacée de la Barbarie. Primitivement uni, il a été 
raviné dans la succession des âges par les divers 
agents météoriques. L'eau que l'on rencontre en creu- 
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sanl, fournie plus lot par un simple suintement que 
par une nappe dislinctc, se trouve partout à un ni- 
veau presque uniforme : le puits sera . d'autant plus 
profond qu'il aura été creusé d^an point plus élevé. 
Quand on pense qu un J cnh e eux a été foré à Beni- 
Isgucn jusqu'à 108 mètres sans mettre à jour une 
nappe ascendante, il est difficile de prévoir le point 
jusqu'où ii faudra aller pour obtenir le résultat re- 
cherché. Quelques puits artésiens transformeraient la 
face des choses ; aussi nous désirons bien ardeuiment 
que les sérieuses études actuellement entreprises 
dans cette direction soient au plus tôt couronnées 
d'un succès complet. 

Le voyageur qui vient au M'zab remarque avec 
étonnenieut une vraie forêt de colonnettes en maçon- 
nerie surmontant des margelles nombreuses. Bien que 
beaucoup de puits soient morts,- pour employer Vex- 
pression consacrée, le dénombrement des restants en 
service se fait encore par niillifrs. Ils fournissent 
l'eau nécessaire aux usages alimentaires, agricoles et 
industriels. L'appareil d'extraction consiste en une 
peau de bouc et un boyau terminal inférieur, relevés 
en vases communiquant par deux cordes Accouplées, 
iloat la grosse s'engage sur une poulie élablîc au- 
dessus de 1 orifice, alors que la petite passe sur un 
rouleau fixé au niveau du sol. La piste suivie par lea 
manœuvres (nègre , châmeau, âne) qui tirent, descend 
à parlir de la niargelle : a l'extrémité de ]a course, le 
boyau se détend et laisse déverser le contenu dans un 
plus ou moins large bassin. PourTocommencer Topé-* 
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ration, on fait redescendre les récipients en marchant 
vers les puits. 
Les eaux ont été examinées par régions durant 

rélc 1883. (Jjaqiie échantillon correspond à un nu- 
méro d'ordre inscrit à la peinture sur les montants du 
puils. Les températures, Tépaisseur de la nappe et la 
profondeur totale au moment du puisage sont exacte- 
ment indiquées. S'y trouvent également rapprécialion 
dos indigènes au point de vue de la qualité, le degré 
hydrotimélrique, le dosage de l'acide carbonique 
libre, du carbonate ou sulfate de chaux , du sulfate 
de magnésie et des matières organiques. 
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Arrivé au terme d'une exposition utile, mais assu- 
rément fastidieuse, il reste à dégager quelques con- 
clusions géuéiales. 

Les analyses qui précèdent ont pour but de donner 
une expression juste de la composition des eaux. Fa- 
cile à prévoir dans ses grands traits, en raison de la 
nature du sol, elle devait se montrer peu riche en 
acide carbonique et en composés calciques , très 
chargée, au contraire, en sels magnésiens. 

La dolomie ordinaire (GaO.CO' + M^O.GO*], 
avec léger excès de carbonate de chaux , forme la 
charpente rocheuse d'une }Kirl, alors que de l'autre les 
eaux se Irouvcntà des profondeurs diverses mais no- 
tables au-dessous du niveau du sol et à des tempéra- 
tures relativement élevées. Ces deux facteurs défavo- 
rables à Vaération^ et plus encore à Tabsorption ùiwgaz 
carfioiiique ^ puisque, d'a|)rès les observaliuus de l*éli- 
got, une eau le dissout d autant mieux qu'elle est à un 
degré thermique plus bas, entraînent la présence d^une 
faible proportion de carbonate de chaux. Celte base, on 
le sait, ne peut rester dissoute qu'en passant à l'étal 
de bicurbuuatc sous 1 inlluence d'un excès d'acide. 

Le sulfcUe caicigue s'y rencontre en plus grande 
quantité chaque fois qu un banc de gypse est atteint : 
seule pierre soluble dans Teau en quantité un peu 
notable. La proportion peut encore en être considé- 
rablement diminuée par la présence des matières or- 
ganiques qui décomposent en sulfures les sulfates 
alcalins et terreux. 
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Reste la magnésie. Sans avoir la compétence voi^ue 
pour rechercher les conditions de sa solubilité, nV»us 
savions par expérînnr.G qu'elle était la substance par- 
ticulièrement nuisible et à peu près inévitable de 
toutes les eaux sahariennes. 

Ce que la théorie indiquait, nos analyses, prises au 
hasard, le confirment de tous points. 

Ces résultats généraux mis à part, on se demande 
comment il se fait que des eaux, dont la composition 
répond au même type, possèdent cependant entre 
elles des différences nettement accusées? Pour quelles 
raisons abondantes et potables ici, marquant un degré 
bydrotimétrique plus ou moins faible, deviennent- 
elles rares, mauvaises et même dangereuses à 100, à 
180 mètres plus loin ? De3 géologues , d'une autorrté 
incontestée, ont expliqué par l'absence d'une nappe 
souterraine la difTérence de débit enUe deux puits 
creusés dans un même sol et à une égaie profon- 
deur. 

De ce fait, que les eaux diminuent au M*zab en rai- 
son de la rareté dos pluies, elles neconsliLueraienL que 
le reliquat emmagasiné ^des inondations antérieures. 
L'eau arrivant dans les puits par pénétration des 
couches dolomitiques, sa constitution chimique ne 
peut-elle pas être influencée par la porosité plus ou 
moins grande de ces roches, par la lenteur ou la rapi- 
dité de la filtration ? 

Nous éviterons de rien préjuger, bien que notre 
hypothèse nous paraisse affermie par ce fait que si 
des eaux rapprochées sont parfois très dissemblables, 

8 
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le cas le plus fréquent est de les voir différer gra- 
duellement et par distance dans la môme région. 

En résumé, voici les résultats généraux auxquels 
nous sommes parvenus. 

La profondeur totale des puits à partir du niveau 
du sol varie entre 8 et 55 mètres. Le puits de 
93 mètres de Bcni-Isguen avec 48", 15 d'eau consti- 
tue une exception dont nous ne tenons pas compte. 

Le point â! affleurement moyen se trouve à 25°, 65. 

h'épaisseur de la couche liquide oscille entre 
0 mètre et 17 mètres. 

La température de Veau va de 20 à 24 degrés. Elle 
n'est pas influencée par celle de l'air extérieur. Elle 
n'augmente pas d'une façon régulière, soit avec la 
profondeur du pui(s, soit avec l'épaisseur de la 
couche liquide^ ce qui tend à démontrer que l'alimen- 
tation n'est pas faite par des nappes artésiennes ascen- 
dantes, mais bien par des eaux d'infiltration latérale. 

Généralement mauvaises et souvent très mauvaises^ 
les eaux se trouvent bonnes et même exquises dans 
de bien rares circonstances. 

L'appréciation des indigènes est toujours trop favo- 
rable ; mais en l'absence de toute analyse chimique, 
elle devient d'un précieux secours. 

Décomposant de 2 kilos à 27 kilos 200 desauonpar 
mètre cube avant de produire un effet appréciable, 
l'utilisation des eaux pour le savonnage est subor- 
donné au choix qu'on en fait. 

Elles cuisent mal ou pas du tout les légumes, non à 
cause des sels de chaux qu'un peu de potasse et 
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l'ébuUition préalable précipiteraient, mais bien par 
le fait de la présence des sels magnésiens d'une neu- 
tralisation (lifiicile. 

Les matières organiques sont assez abondantes^ cl 
les quantités dosées varient entre 0 gr. 0060 et 
0 gr. 3200. Elles proviennent du défaut de curage des 
puits, de la malpropreté des alentours et des procédés 
d'extraction absolument défectueux. Il élail impor- 
tant de les déterminer, non seulement à cause de 
leur influence pathogénique» mais encore en raison 
de la puissance de conservation des eaux durant de 
longues et pénibles marches auxquelles nos colonnes 
se trouvent tous les jours exposées. Dans ce but, le 
procédé Monnier, basé sur la décomposition du per- 
manganate de potasse^ a constamment été mis en 

Usa^e. 

Le travail qui précède, d'une lecture aride, sera, 
nous osons Tespérer, un document utile à consulter. 
Il n'a d autre prétention que de prendre place dans 
les arcbives d'un pays nouvellement acquis à la 
France, où tout est à étudier, où tout est à faire con- 
naître et mérite d'être connu. 
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Géologie, Botanique, Zoologie. 

§ 

Des concrétions calcaires marquent le passage 
précis de la région quaternaire & la hamada, plateaa 

rocheux bordé h Test par les dépôts quaternaires de 
l'oued Mya et Igharghar, à l'ouest par ceux de l'oued 
Ghuir et qui continue par Metlili et El-Goléa, a été 
suivie par les membres de la mission Choisy jusqu*au 
djebel Baten, d'où elle s'avance jusqu'à Insalah selon 
toule apparence. Le relief intervient si faiblement 
que l'on est averti de la nature du sol par les seuls 
ilôts dolomitiques blanchâtres, saccbaroîdes, aperçus 
peu à peu au milieu des rocailles. Dès lors, les 
couches sensiblement horizontales présentent une 
série d'entailles singulièrement entrecroisées cons- 
tituant le réseau enchevêtré des vallées qui, comme 
nous Pavons déjà dit, a fait donner au pays le nom 
caractéristique deChebka. Dirigées dans leur ensemble 
suivant le prolongement des strates, les principales 
d'entre elles s'appellent l'oued Zeghrir, Toued En- 
^'ça, Toued M'zab, Toued Metlilî. Dues en majeure 
partie à l'érosion des eaux, ainsi que le démontre la 
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parfaite correspondance des couches d'une berge à 
l'autre, le creusement paraît avoir été préalablement 
dessiné par des cassures expliquant les dispositions 
coudées et en zigzag. Leur profondeur n'atteint pas 
cent mètres, alors qu'elles peuvent posséder plus de 
deux kilomètres de large. 

Le sol, constitué par desdolomies d'un jaune brun 
au dehors, blanches au dedans, à structure cristal- 
line et bien stratifiées, présente à sa surface des 
fragments de giès quartzeux, noirs grisâtres souvent 
assez multipliés pour former de grandes taches, qui, 
de loin, fixent le regard. La roche raboteuse, âpre, 
mordante, est tantôt remarquablement polie, tantôt 
singulièrement burinée , sculptée, fouillée, trans- 
formée par places en une véritable dentelle. Les divers 
agents météorologiques président à de telles modifi- 
cations. Il faut signaler l'usure par les sables que les 
vents transportent ; les dilatations et les contrac- 
tions résultant d'écarts si brusques de la température 
qu'ils peuvent atteindre 90, 100° et même davantage ; 
l'action de certaines pluies très chargées en acide 
carbonique. A ce dernier point de vue, il n'est pas 
fait allusion aux eaux pluviales qui, pendant l'hiver, 
fertilisent les jardins, alimentent les puits et font 
parfois couler les oueds ; l'attention doit être parlicu- 
lièrement attirée sur ces gouttes d'eau très larges et 
très rares qui apparaissent au milieu d'un coup de 
vent ou résultent des ouragans de sable si fréquents 
dans cette contrée. Leur teneur en gaz est si grande, 
u'elles produisent, dans un verre rempli d'eau de 
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chanx absoinment limpide , des pellicules nacrées de 

carbonate aussitôt après leur chute, le même pliéno- 
mèiie no se produisant pas dans un autre récipient 
rempli d'eau ordinaire et mis à titre de contre- 
épreuve. Ce fait explique tout d*abord Taltération 
chimique de la roche calcaire que viennent ensuite 
désagréger les contractions et les dilatations ther- 
miques, enfin les vents érodants polissent et résolvent 
en sable les points primitivement touchés, points de 
moindre résistance. De là résultent, d'une part, ces 
pertes de substance circulaires, profondes de un à 
deux millimètres et larges de dix à douze, à bords si 
franchement taillés à pic qu'on les croirait obtenues 
à l'emporle-pièce ; de l'autre, les sables trouvés un 
peu irrégulièrement, mais plus spécialement au fond 
des vallées qui, irrigues el amendés, formeront le 
véritable terrain de culture des oasis. L'analyse chi- 
mique de ces derniers révèle une composition ana- 
logue, sinon absolument identique, à celle des roches 
et établit une différence notable entre les sables exclu- 
sivement quartzeux des dunes parfaitement triés en 
grains polis, et roulés d'un millimètre en moyenne et 
d'une coloration plus jaunfttre sous une grande masse. 

En certains points, et au-dessous d'une couche 
dolomitique de vingt-cinq à cinquante centimètres 
d'épaisseur, se rencontre un calcaire brun maiTon, 
mélangé de gypse terxeux : c'est le kaddan, qui, 
soumis à la cuisson, donne le timchent, employé pour 
faire du mortier. 11 est à remarquer que celte roche 
fournil des amas épars et non un niveau régulier. 
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Les formations encaissantes des vallées sont com- 
posées de dolomies tantôt jaunfttres, avec nids et 

veines de calcaire rouge servant de gangue à des 
grains de sable, ianLôl plus foncées et criblées de 
vacuoles remplies ou tapissées par une cristallisation 
de caibonate de chaixx. 

Des sables allnviens et éollens constituent le lit des 
ouods : au-dessous se mon iront, avec des calcaires 
doiomitiques subcrislallins gris blanchâtres, des cal- 
caires marneux et grès subordonnés, de l'argile ver- 
dàtre. Telles sont les couches traversées par les puils 
de l'oasis de Ghardaïa. Ceux de Mélika rencontrent 
des calcaires et des marnes jaunes souvent ébou- 
leuses. Un pondinguo consistant comble en partie la 
vallée de Cbabat-Babmann-Ben-Kassi où est située 
roasis de fieni-Isguen. 

Ce dépôt, de trois ou quatre mètres d'épaisseur, 
surmonte des alternances de marnes, de calcaires 
et de gypses. 

Les alluvions de Foued Zouïli, sableuses dans le 
voisinage de l'oued M*zab, sont composées plus haut 
par une gangue argileuse rougeàtre contenant des 
débris dolomitiques. 

En amont du barrage de Bou-Noura se trouvent 
deux petits dépôts quaternaires, situés, Fun, dans 
un affîuenl delarive gauche de Toued ArzaL ; l'autre, 
dans l'oued M'zab lui-même. Us présentent à leurs 
bases des grès rouges sableux recouverts par des 
fragments de calcaires dolomitiques et des sables 
entraînés par les eaux. A signaler, le même terrain 
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au nord du ksar et à un demi-kilomètre à l'aval sur 
la rive droite. 

Les puits d'El-Ateuf traversent les mêmes couches 
que ceux précédemment cités ; la dolomie, d'un aspect 
saccharoïde blanc grisâtre, est ici mélangée à un 
léger excès de carbonate de chaux, Lea empreintes 
spécifiquement indéterminables des coquilles marines, 
Cardium, Mediola, Pectunculus, Cerùhium^ Naclica, 
ont été constatées par M. Ville à la partie inférieure 
de Tescarpement, dans le calcaire jaunâtre que sup- 
porte un banc de marnes grises et feuilletées sur- 
montant elles-mêmes une grande épaisseur de 
doiuniies saccharoïdes blanch;\lrcs. 

Les alluvionâ de loued Ki-Bir, épaisses de deux à 
huit mètres, exigent que les puits creusés dans Toasis 
de Berrian soient muraiilés sur une hauteur variable 
jusqu'à la rencontre du moins du terrain dolomitique. 
Môme remarque pour ceux qu'on a forés dans l'oued 
Soudan, en faisant observer que le diluvium est ici 
composé de gros blocs roulés calcaires. Ceux-ci sont 
constitués par de la dolomie avec traces'd'argile et de 
sablus ijuartzeux. 

Du sable argileux, de la dolomie et des marnes 
jaunes verdàtres ont été rencontrés par le puits de 
l'oued Settafa, creusé tout dernièrement. Entre 
Berrian et ce dernier point, M. Ville a constaté dans 
la foriiidtioa dolomitique des fossiles du genre Car- 
dium, Lutraria, Mitylns, Bulla^ PyramideUa, Sola- 
riuiUf Trochus, Turriielia, 

La vallée de l'oued Ourirlou présente les étages 
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successifs déjà mentionnés, c'est-à-dire des allovions 
•sablonneuses avec des alternances de calcaire» dolo- 
mitiques et de marnes sous-jac entes. Or, ici, un iaii 
tout particulier a fixé rattention. In puits, entrepris 
par la main d'œuvre m'zabile et creusé jusqu'à trente- 
cinq mètres, se trouvait depuis fort longtemps délaUsé, 
lorsque, à la prise de possession du pays, on résolut 
de poursuivre le forage dans le but d'étabiir un point 
d eau entre Gardaïa et Berrian. Jusqu'à quarante-cinq 
mètres, le calcaire dolomitique caverneux fut ren- 
contré ; mais à partir de ce point, une couche épaisse 
de marnes jaunâtres mise à jour, donna Ueu à un tel 
dégagement d'acide carbonique que le travail devint 
très dangereux et pour un assez fort long temps 
impossible. D'après les renseignements fournis, de 
pareils phénomènes se produiraient assez souvent 
surtout en été et k des profondeurs variables. Avec 
la cessation des chaleurs disparaitraient de tels incon- 
véments. 

Guerara n'appartient pas à la Chebka du M zab. 
Lti ville est édifiée sur un témoin de grès rouge saha- 
rien et Jcs puits sont creusés en plein lenam quater- 
naire. Lo calcaire très dolomiii,j„e qu'on y reiiconlre 
daterau du celle dernière formalion, puisque M. Ville 
a rencontré sur un échantillon l'emprointo d'une 
peine coquille turriculée, ]o Bulwius actUns, très 
répandu dans les eaux artésiemies de 1 ouud lihir. 

Malgré la rencontre des fossiles précédemment 
si.pîalés, on peut dire que ceuxHïi sont rares au 
M 'zab et d'une délerminaticn spécifique parliculiè- 
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remenl difficile. M. Thomas en a recueilli dans Télage 
marneux inférieur^ et M. Durand a rcncoulré ïOstrea 
mermeti au-dessous des masses dolomitîques supé- 
rieures. Les calcaires du plateau out encore fourni à 
ce dernier, entre Berrian cl Tilrhemt, des fossiles 
trèâ frustes, parmi lesquels des rudisles et un Cypho- 
sama. 

Les étages indiqués par ces témoins se placent 

entre le gault et la craie blariclie des géologues fran- 
çais, et correspondent aux étages turonien et céno- 
manien de d'Orbiguy. La croûte calcaire supérieure 
constituant le sol du plateau est turonienne, les 
escarpements formés par les marnes et les calcaires 
sont cénomanieus. 



§ n 



A chaque aspect particulier sous lequel s'est pré- 
sente jusqu'ici le pays, caillouteux sur les plateaux, 

sablonneux dans les vallées, amendé dans les jardins, 
correspond une llore spéciale adaptée à la résislanca 
nécessitée par la rudesse du climat : telle est la flore 
désertique proprement dite. 

Pour faire germer, croître et fructiGer les plantes 
des régions tempérées, il fallait les mettre à l'abri 
d'une température excessive et d'une radiation 
extrèpie : le dattier seul pouvait répondre à ce but 
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on permettant à l'air de circuler, à la lumière et à la 
chaleur de pénétrer dans les proportions réclamées 
.par la végétation sous-palméenne. Que les palmiers 
soient décapités, et le sol rentre dans les conditions 
climatériques des terres voisines, frappées de mort 
de juin à septembre par l'ardeur solaire. Sous leur 
abri protecteur» Tindigène peut cultiver une quantité 
de plantes alimentaires ou industrielles. Chose assez 
singulière, l'omhre bienfaisante de ce roi de la flore 
saharienne paraît spécialement nécessaire à l'accli- 
matation de certains végétaux. Ceux-ci, protégés par 
d'autres abris, se flétrissent et se dessèchent parfois, 
alors qu'ils sont prospères, dans les oasis. 

La pépinière ou jardin tresmidu dans lequel 

ces dernières observations ont pu èlre faites , est 
plantée de soijLante-quinze palmiers et possède sept 
puits ; des canalisations spéciales répartissent Teau 
sur les divers points des 3 hectares 80 ares qui 
mesurent sa superficie. Sous la puissante activité du 
commandant Didier, on cultive eu ce lieu des plantes 
qu'il y aurait grand intérêt de rendre prospères. Mal- 
heureusement le sol est trop ensoleillé; au lieu de 
trouver ici, comme dans les autres jardins de la con- 
trée, deux cents à deux cent-cinquante palmiers par 
hectare, il n'en reste plus que dix-huit, et pour ce 
motif on a dû jusqu'à ce jour créer des ombrages 
artificiels au moyen de claies de roseaux, venus à 
grands frais des environs de Bou-Saâda. M. le gou- 
verneur de l'Algérie, heureux des résultats constatés 
lors de son voyage en janvier i^M^ a demandé et 
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obleou pour le commandant supérieur du cercle une 
distinction d'autant plus appréciable qu'elle. est plus 
rarement susceptible d'être décernée au corps des 
officiers, et, partant, absolament méritée. 

Pendant les six mois passés au M'zab, d'avril en 
octobre 1883^ nous avons dressé la liste des végétaux 
qu'on peut y rencontrer. 

Conifères. — Dans le fond de la vallée croît Talenda 
{ephedra alata ), dont les chameaux affamés mangent 
les jeunes pousses. Les indigènes en utilisent, au 

point de vue médical, les propriétés astring-entes. Les 
semis de cyprès (cupressm sempervirem^ L.), de 
thuya {thuya^t L.), de genévrier {jiimperm commu^ 
TUS, L.), ont fourni à la pépinière des résultats mé- 
diocres. Le pin de Bordeaux (/^musfnàrtVima, Lamk.), 
était plus prospère. 

Urticées. — On trouve daus les oueds de la Chebka 
quelques spécimens de Tortie grièche (urtica ureusXà-Y 

Cannabinées. — Le chanvre cultivé ( camiahis 
saiim, L.), est rare dans les jardins. Les M'zabites 
n'en fument pas les sommités fleuries. 

MoRta. — Le m&rier noir (morus nigra, L.) s'ac- 
climaLc. Le figuier commun (ficus carica^ L.), très 
abondant, fournit des fruits nombreux , mais peu 
sapides. 

EuPHORBiACÉES. — Le ricin (ricinm communîs, L.) 
80 développe, sans posséder malheureusement la pro- 
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priélé qu'on a voulu lui attribuer d'éloigner les 
mouches. 

Chésopodtêes. — L'épinard {spinacea oieracea, L.), 
vient difiicilciiicnl alors que rairucho [atriplex hov' 
ternis, L^) très vivace^y constitue au point de vue 
culinaire unè précieuse ressource. Sur la lisière des 
jardins et sur les murs d^enceinte de Ghardaîa et 
d'El-Ateuf, se montrent des échantillons d'ansérine 
{chenopodium murale, L.). Les chameaux et les mou- 
tons sont très friands du ^viQidJîi (atriplex hali/?ius, L.) 
qui pousse un peu irrégulièrement dans la Chebka. 
On cultive les trois variétés principales de la bette 
[bela vulgaris, L.). La bette poirée, dont les feuilles 
émoUianles servent à ralimentation ; la bette carde, 
aux nervures seules comestibles; la bette rave, soit 
jaune, soit rouge, à racine charnue nutritive. Sur les 
sables grandissent une salsolée ligneuse appelée 
remetz (caroxylon articulatum, Moq. T.) et le dhom- 
ran {tragonum nudatum, Deliie), plante frutescente 
avidement recherchée par les herbivores» Enâu le 
guedham (stdsola vermkukua) est une espèce de 
gueulc-de-loup qui fleurit dans les jardius, 

GiSTUttBS. — Les chameaux et les moutons trouvent 
dans Foued M'zab le reguig {heli€mikemtm sesstHffh 
mm, Pers.) et le regâa [Helian. cahMettm) dont le 
fruit est une capsule à débiscence loculicide. 

FaANKÊiucâBS. — Aux pieds humides des palmiers 
pousse le mléfàa (freaikenMa puheruienta, L.). 

Gapparidâes» — Le kebbar {capparis spinosa^ L.), 
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remarquable par ses belles fleurs roses irrégulières, à 
élamiues nombreuses, fructifie dans l'iulerstice des 
roches. 11 jouit d'un certain crédit comme antidysen- 
térique. L'oum-el-djeladj {chôme arabica, L«) se ren- 
contre dans les vallées. 

TAMARASCDdtEs. ^ L'dthal est une espèce de tamaris 
{lamarix arHctdaia, h.) signalée sur le flanc du gara. 

Crucifères. — La culture du cresson de fontaine 
(nasturtium offictnaie, R.) donne des résultats satis- 
faisants en hiver seulement. Le^ueli^ n* lain [matthiola 
itvida, D. G.) se trouve dans les sables des vallées. Le 
Davet {brassicanapus^ L.) cultivé, acquiert en volume 
ce qu*il perd en qualité. Le chou {br, oleracea^ L.), 
rare, est doué d'une grande amertume. Les semis de 
graines venues de France ont été prospères. Les spé- 
cimens obtenus avaient un meilleur goût. Le chou- 
rave (br. rapi/era* L.) vient, en revanche» très bien à 
la pépinière ; il grossit rapidement» maïs son àcreté 
commande d'en faire un usagée parcimonieux. C'est 
avec beaucoup de peine qu'on a pu obtenir quelques 
échantUlons de chou pommé [br, capitiUa, L.). La 
roquette {eruca sativa, Lamk.) possède une odeur 
très forte et une saveur très piquante. Les indigènes 
la cultivent pour l'employer spécialement contre les 
affections cutanées des chameaux. Des radis {rapha-- 
nus salwuSf L.) venus assez facilement, sont remaiv 
quables par leur grosseur et leur dureté. Une plante 
relativement abondante dans le pays est le chebry 
{ziiia macroptera, Ck>ss. in Bull, soc, bot,). Sur les 
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plateaux fleurit et fructifie la rose de Jéricho {anas- 
tatica hierochuntica, L.) que les vents peuvent em- 
porter une fois contractée par la sécheresse. Déposée 
sur un sol humide, ses rameaux s'entrouvrent et 
abandonnent des graines dans des conditions favo- 
rables à la germination. 

. Renonculacées. — Le cumin noir, produit de la 
nigelle cultivée {nigella sativa^ L.), est récolté dans 
quelques oasis de Ghardaïa. 

AMPÉLiDto. — La vigne ivitis vinifora^ L.), cultivée 
dans tous les jardins, donne des fruits mûrs dès les 
premiers jours de juillet. Ces derniers, fortement 
aqueux, présentent parfois une certaine amertume. 
Les ceps prennent, au point de vue de la longueur, 
un développement inaccoutumé. Le défaut d'ombrage 
a fait échouer les essais d'acclimatation entrepris à la 
pépinière. La fermentation des raisins a fourni en 
deux circonstances un vin de médiocre qualité. 

RuTÉEs. — Le harmol [pegonum harmala^ L.) très 
commun dans l'oued M'zab, offre en mai une jolie 
fleur à pétales blancs ; son odeur est forlc et désa- 
gréable. Le djell [riita bracteosa, D. C), qui croît 
dans les oasis, à Tombre des palmiers, posséderait la 
propriété d'éloigner les scorpions. 

. Zygophyllées. — Une plante fréquemment rencon- 
trée entre Ghardaïa et Berrian est le chegaa {fagonia 
fniticans.) 

MéliacéEji. — Les semis de margousîers [meîia 
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azedaraeh^ L.) fournissent de bons résultats à la pépî* 

nière, 

Malvacées. — Dans les jardins, prospère la mauve 

(malva rotundifolta^ L.) à fleurs petites, d'un rose 
pàle et bleuissant à peine par la dessicaliou. On cul- 
tive encore Y hibiscus escuietitus^ L. , dont le fruit vert 
est apprécié, soit à cause de son abondant mucilage, 
soit cuit et assaisonné comme aliment. 

AuRANTiACÉES. ~ Le Cédratier {citrus mediea, L.), 
le dtronnier {citr» limanium, L.), Poranger {cùr. 

auratitiuniy h.), croisseuL difficilement et fournissent 
de mauvais fruits. On les rencontre à titre d'excep- 
tion dans l'oasis de Beni-Isguen. U est à remarquer 
que les mandariniers plantés à la pépinière ont très 
bien pris. 

PoRTULACâBS. — Le pourpier {partuiaea oleraeea^ L.) 
est acclimaté dans les Jardins. Fortement aqueux, il 

prend, après assaisonnement et macération, une odeur 
de concombre tout à fait caractéristique. 

GactAes. — • Le figuier de Barbarie {opuntia vulga- 
riSj Mill.), assez abondant, fournit des fruits appréciés 
par les indigènes. 

CucuRBiTAcÉES. — Dépourvu do saveur et d'odeur, 
le melon {cucumis melOf L.) du M'zab est un mauvais 
fruit. Les rares spécimens obtenus à la pépinière 
paraissent démontrer, par leur goût supérieur, la 
nécessité de renouveler les graines. Le concombre 

(cucumis sativuSf L.) donne un produit fortement 

6 



Digitizea by <jOO^it: 



82 



I.E M'ZAB ET LES M'ZABITES 



aqueux. Les semis de cornichons ont fourni de mé- 
diocres résultats. La coloquinte [cucumis colocyn- 
thiSy L.) pousse dans les oueds, mais elle y est moins 
abondante que dans certains autres bas-fonds du sud 
de TAlgérie. Le potiron [ciicurbita maxima^ Duch.), 
atteint de belles dimensions. Le kabouïa {cucnrbita 
pepOy D. C), estimé par les M'zabites, prospère très 
bien, de même que la pastèque [citrullus vu/garis, 
Scbrad.), sapide et recherchée. La courge-bouteille 
[lagenaria vulgaris. Ser.) est cultivée pour son écorco 
solide. 

Rhamnées. — Dans les oueds de la Cliebka, croît 
le jujubier sauvage [zizyphus agrestis^ Lamk.). Les 
semis de ceanothus americanm^ L., ont parfaitement 
levé à la pépinière. 

Ombellifèrks. — Le persil {apiinn petroselmuniy L.) 
est rare, quoiqu'il pousse très bien à l'ombre des pal- 
miers. Le fenouil [fœniculinn officinale ^ Ali.) s'accli- 
mate. Cultivé dans les oasis comme épiées, le cumin 
{cuminum cyminumy L.) est encore administré contre 
les douleurs intestinales. La carotte {daucus ca- 
rottaj L.), sans trop perdre de sa qualité acquiert un 
assez gros volume. Une petite plante odorante, fré- 
quemment rencontrée dans les vallées, est la gouzzah 
(deverra scopariay (^oss.). La coriandre [coriandrum 
sativinrij L.), spécifique, dit-on, des alfections de poi- 
trine, entre encore dans la préparation de certains 
mets. .... 

Térébinthacées. — A la pépinière^ les graines du 
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vernis du Jappn (rlms vernix^ L.) et du lentisque {j)is- 
(acia lentiscus, L.) ont donné de bons résultats ..Le 
bétoum oupistaebiertérébJnthe [pis, terebenihinus^ L.) 
a peu de représentants : un aux pieds du bordj, un 
autre sur la route de Bou-Noura à El-Aleuf, sont 
particulièrement à signaler. Les semis réussissent et 
rendent de précieux services. 

LâGVMiNBUSES. — La luzerne {tnedicago saitva, L.) 
pousse moins bien qu'à Ouargla^ par défaut d'oui- 

bra^c et de suffisante irri^'-ation. Les graines de so- 
phora [sophora heptaphilla et soph. tinctoria, L.) ont 
levé bien péniblement. En revanche, celles de Tacacia 
vnlgaire {robinia pseudo-acacia ^ L.) produisent de 
beaux sujets. Le pois ordinaire (pisum sativum^ L.) 
donne abuudamiaent, s*il se trouve à Fabri etàPhu- 
midilé : il n'est pas très boa et résiste peu au siroco. 
Même remarque pour le haricot (phaseolus vtU- 
f/ari$^ L.). Le pois chiche {cicer arietimm; L.) est 
exceptionnellement cultivé. La ffeve des marais (faba 
vulfjaris, L.) abonde. Les diverses variétés d'acacia 
( fïoribitnda, calaniislratajopfianta^ omithophora) s'ac- 
climatent, h'astragalus gomùo, Goss. est commun 
dans l'oued M'zab. Le relBm {rétama reiam^ L.), anté- 
rieurement très abondant, a été coupé dans un rayon 
de vingl-cinq ù trente kilomètres pour servir à la 
cuisson de la chaux que nécessitait la construction du 
fort. Seul bois de chauffage utilisable, il était payé 
aux Arabes quatre francs le quintal vert. 

RosACÉKS. — Les diverses boutures de rosiers {rosa 
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centifoiia; R., damascena R., moschatOf Gesn.) n'ont 
pas pris. Le pécher (amygdalus perma^ L.) réussit 
înal. Il est rare dans les oasis, et ses fruits sont de 

qualité médiocre. Dans quelques jardins de Ghardi^a 
mûrissent des pèches à peau verte. Le prunier cultivé 
{prunus domestica^ L.) n'a pas prospéré. Il en est au- 
trement de Tabricotier (/)r* armmtaca^ L.), des poi- 
riers {pirus, L.) et des pommiers {malus ^ D. C). L'a- 
bricot est abondant, mais assez fade. Une fois sec, il 
entre dans la préparation de certains aliments. On 
mange des pommes à la fin du mois de juin : elles 
sont d'un goût peu agréable, aussi est-il nécessaire 
de les utiliser sous forme de compote. Le coignassier 
ordinaire {pyrus ci/donia, L.) est cultivé dans l'oasis 
de Beni-Isguen. Le grenadier (punica grencUum, L.) 
donne de beaux et excellents fruits. 

Myrtacées. — Les eucalyptus (eucalyptus robusta^ 
globuius, resifdferay Sm.) ont été brûlés par le soleil. 
La variété redgum fournit un assez beau spécimen» 

Lythartées. — La panacée des Arabes, le henné 
[lawsonia inermis, L.) se rencontre dans les jardins. 
Les caravanes en importent beaucoup. 

Plombâgtnées. — On trouve dans Toued M*zab de 

petites plantes herbacées [statice Boiiduelli^ Lestib.) à 
cinq pétales cohérents par la base et à style distinct, 
ainsi que le zeïta {limomastrum guyomanum, D. R.) 

Salvadoracées. — L'ézal {calligoïium cosmosum^ 
THérit.) est brouté par les chameaux durant leurs 
courses dans. la Chebka* 
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BoRRAGiNÉES. — L'héliotrope d'Europe [heliotropum 
europœum, L.) se rencontre parfois dans le bas des 
vallées. 

AscLÉPiADÉES. — Les herbivores mangent Thaliab 
(periploca angustifolia, Labill.) assez fréquemment 
trouvé sur le flanc des gara. 

Apoctnées. — Le laurier-rose [neriiim oleander^ L.) 
est prospère dans les affluents de Toued Metlili. 

Gentianées. — La petite centaurée [erythrœa cen- 
taurium, Pers.) croît le long des ravins. 

SoLANÊES. — Il n*a pas été encore possible de faire 
lever des graines d'el belhina [hyoscyamtts Falesîez.) 
Cette plante se rencontre beaucoup plus au sud. A son 
nom s'attache un grand intérêt historique, puisqu'elle 
a servi à empoisonner des dattes qui devaient, le 
9 mars 1881, faire des victimes parmi les débris de la 
mission Flatters. Les kanouns du M'zab proscrivent 
le tabac [nicotiana tabacum, L.); à ce titre, il est 
extrêmement rare dans les oasis. Les essais les plus 
constants ont laissé, jusqu'à ces derniers temps, 
infructueuse la culture de la pomme de terre [solanum 
tiiberosum, L.). Dès qu'un tubercule, atteignait la 
grosseur d'une noisette , il se mettait à germer 
aussitôt et formait de nouveaux rejetons. En ce pays, 
la pomme de terre doit être ensemencée au mois de 
juillet : abritée et convenablement irriguée, elle pro- 
duit en automne des fruits. L'aubergine (solanum 
meloiigena, L.) se développe, mais elle est d'une 
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amertume prononcée, Il a élé obtenu des sujets meil- 
leurs à la pépinière. Même remarque pour la tomate 
[lycopersicon esculentum, Dun.) qui vient très bien. 
Le felfel ou piment rouge [capsicum anmiurriy L.) est 
abondant. C'est le condiment de la plupart des mets. 

Oléinées. — Le frêne ordinaire {/raximis €xcelsioi\ 
L.) et le philyrée (philyrea lalifolia, L.), ont été 
obtenus par semis. 

Ebénacées. — Le plaqueminier d'Orient {diospyros 
lotusy L.) provient également de graines. 

Labiées. — Les indigènes cultivent lamentbe poi- 
vrée [mentha piperita^ L.). La lavande [lavandula 
multifida, L.) et le thym {t/iymus vnlgaris, L.), situés 
dans les bas-fonds, fournissent aux chameaux une 
nourriture appréciée. La sauge [salviaœgyptiaca, L. ), 
qu'on trouve dans les oueds, est employée en infu- 
sions ihéiformes comme excitant digestif. Inutile de 
parler des feuilles mises dans les fosses nasales pour 
y maintenir une certaine fraîcheur. 

Synanthérées. — Les herbivores sont friands de 
l'adhidh {zollikofena resedifolia^ Coss.) pendant leurs 
pérégrinations dans la Chebka. La laitue officinale 
[lactiica saliva, L.) pousse très bien ainsi que la laitue 
romaine {lac. roma?ia, L.) à la condition expresse 
d'être parfaitement abritées. La culture de l'artichaut 
(cynara scolymm^ L.) fournit d'assez bons résultats à 
la pépinière. Le cardon [cyn, cardunctdus, L.) el le 
chih (artemtsia odoratissima^ L.) sont abondants sur 
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les plateaux. Sur ce dernier, un insecte dépose des 
cocons appelés kaa dont les Arabes se servent en 
guise d'amadou. Il existe dans la région deux autres 
variétés de chih, Vartemisia herba alba^ Asso., dont 
les sommités fleuries sont prises en poudre comme 
digestives et antihelmintiques chez les enfants et 
Vartemisia campestris, L., espèce plus grande que la 
précédente, servant aux mêmes usages. 

Cypér ÂGÉES. — Le souchet rond (cyperus rotunduSy 
L.) croît dans les mares d'irrigation des dattiers. 

• 

Graminées. — Le setaria verticillata^ P. B., que les 
M'zabites appellent oulefa, germe le long des seguia. 
On rencontre le diss [imperata cylindnca, P. B.) 
dans certains parages. Sur les plateaux fleurit le 
lemaad [andropogon lajiiger, Desf.) d'une odeur aro- 
matique très prononcée. Le drinn [artheratherttm 
piingeiiSy P. B.) trouvée dans la Ghebka, sert à divers 
usages; sa graine, appelée loût, réduite en farine est 
utilisée dans le Sahara pour faire de mauvaises ga- 
lettes, son prix marchand est trois fois inférieur en 
moyenne à celui de Torge. Les herbivores recherchent 
le neçi [arther. pliimosum^ Nées), plante fourragère 
croissant en petites touffes. YUarthet. obttisum^ Nées, 
et Vagrostis verticillata^ Vill. poussent, le premier sur 
les gara, et le second le long des vallées. Dans les 
petites mares situées au pied des dattiers, croît l'en- 
nedjem (cynodon dactylon^ Rich.) : il paraît posséder 
des propriétés diurétiques. Le zera el bou-aoud (hor- 
dpum mtiynnnm ^ L.) vient dans Toued M'zab. L^orge 
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commune {hord. vulgare, L.) et le blé [triticumdurumf 
Desf.) sont cultivés, mais dans des limites fort res- 
treintes à cause des irrigations nécessaires. Le bechna 
[penicillana spicata^ Wild.) assez abondant, est une 
céréale affectionnée des nègres. Le sorgho {sorghum 
vulgarcy Pers.), peu fréquent dans les oasis, vient 
bien à la pépinière. Le millet blanc et le millet noir 
paiiicum miliacetimy L.) sont prospères. 

Palmiers. — Le palmier dattier (phamix dactyli- 
fera, L.) est assurément le roi de la végétation saha- 
rienne. Il serait trop long d'insister sur les services 
directs ou indirects qu'il rend aux habitants des ré- 
gions désertiques. La datte, aliment sucré et d'une 
conservation facile, constitue une immense ressource 
pour les populations nomades. Les chameaux trouvent 
dans le noyau un aliment essentiellement réparateur. 
La palme, composée du pétiole et du limbe, sert 
tantôt comme latte dans ,les constructions, les clayon- 
nages, tantôt comme matière textile et se transforme 
en nattes, paniers^ cordes. La bourre, provenant des 
feuilles radicales ou du tronc, est employée au rem- 
bourrage des bâts, à la confection de certains tissus." 
La sève, récoltée au printemps après ablation de tous 
les rameaux supérieurs nourrit, pendant de long mois 
des familles entières : à Tétat frais, c'est une boisson 
fade, quoique sucrée; fermentée, elle fournit un 
liquide dont le goût rappelle celui de la jeune bière. 
On peut obtenir par distillation un alcool de qualité 
inférieure. Enfin la tige du dattier lui-même, débitée 
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comme les bois de tous les autres arbres, est le seul 

utilisable. 

Les dattes de qualités justement renommées pré- 
sentent plus de cinquante variétés connues : les 
deglat amameur, les tomsouer/ mûrissent en août ; les 
rhœrse^ les ikouadjei sont bonnes en septembre ; les 

deglet ?U)ury les lim djohert, les tizaont, les karboucha^ 
les beti arouss, doivent être cueillies en octobre. 

LiLiAcÉES. — L'oignon {aliiwn cepa, L.), Téchalotte 
(al. ascalomcuiriy L.) et V asperge {asparagus of/icinalis, 
L.) sont cultivés à la pépinière. L'ail (aZ/nimsa^ii^ion, 
L.) croit dans les jardins. 

PoLTPODiÉES. — Le capillaire de Montpellier {adian- 
tuni capillus veneris^ L.) se rencontre sur les racines 
de quelques dattiers et sur les pierres qui bordent les 
rigoles d'irrigation. 

Champignons comestibles. — Les essais de culture 
n*ont pas réussi, par suite d'une température trop 
élevée. De nouvelles tentatives devaient avoir lieu 
pendant l'hiver. 

Arxheosporéës. — Au M'zab se rencontrent un 
grand nombre de végétaux parasites de l'homme, à 
signaler : le tricophyle tonsurant (tricophi/ton tansti' 

rajiSj Malmsten) dans les cas d'/ierpês; le microspore 
furfur (mic7\ fur/ur, Ch. Robin), dans le pityriasis 
versicolar; l'achorion de Schœnlein {achononSchœn" 
iemuj Remak), dans les nombreux /avus des enfants; 
roîdium blanchâtre {ùîdium alàtcam. Ch. Robin), 
dans quelques atteintes du muguet. 





dO LE M'ZAB ET LES M ZABITES 

La Cliebka du Wzah doit son aspect désolé àla con- 
figuration du sol, à la sécheresse de l'air, aux tempé- 
ratures extrêmes, h l'absence de relèvements monta- 
gneux el de cours d'caii jierniaiients, à la grande 
rareté des pluies. Ces dernières, qu'aucun courant 
atmosphérique ne règle, proviennent de tempêtes 
détenninées par des perturbations dans les contre- 
courants aériens supérieurs*. Torrentielles, elles s'é- 
coulent rapidement sur un terrain peu perméable et 
produisent des érosions, dont les plus profondes, deve- 
nues oueds, restent souvent k sec plusieurs années. 

Malgré Taridité toute particulière de la contrée, le 
rè^c végétal y conserve encore d'assez nombreux 
représentants. Maigres, durs, à surfaces foliaires ré- 
duites sur les hauteurs, ils se transforment dans les 
vallées et s'allient même h des spécimens des zones 
plus tempérées. D n'est pas enfin jusqu'aux plantes 
du bassin méditerranéen qui ne viennent et ne pros- 
pèrent dans les oasis, au grand avantage des indi- 
gènes et des colonisateurs. 

Un soin tout particulier a été porté pendant nod six 
mois de séjour au jVfzab à l'établissement de l'inven- 
taire des divers végétaux. Nous avons signalé ceux qui 
croissent naturellement^ ceux que les Mzabites culti- 
vent depuis longtemps dans leurs jardins, ceux enfin 
qu'il y aurait intérêt d'acclimater et les résultats pro- 
duits par les tentatives faites jusqu'à ce jour. Loin de 
nous, cependant, la pensée de n'avoir rien omis. Ou 
voudra bien nous pardonner les lacunes qui pourraient 
exister. 
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Comme le règne végétal, le règne animal a peu de 
représentants dans les solitudes sahariennes. Un des 
caractères particuliers de ces régions, celui qui sur- 
prend le plus le voyageur, c'est Tabsence à peu près 
complète d'oiseaux. On peut errer pendant des se- 
maines entières sans en rencontrer un seul, et le 
nomade croit que ceux aperçus par le plus grand des 
hasards sur sa route, lui sont envoyés par le Prophète 
pour le consoler, relever son énergie et redoubler son 
courage. 

N'oublions pas que nous avons surtout pour but de 
faire ici le relevé des animaux existant au M'zab dans 
les villes, dans les jardins et à quelque distance de 
ces derniers. 

Chéiroptères. — La chauve-souris est commune. 
Elle habite de préférence le tronc des palmiers, ce qui 
est prévu comme pouvant constituer un vice rédhibi- 
toire de vente. 

Carnivores. — L'hyène [hyena vulgaris) vient rô- 
der parfois autour desksours. Le chacal (cams aiireus 
Pall.) vit surtout dans la Chebka. Le fennec, espèce 
de renard minuscule à museau allongé et à très lon- 
gues oreilles, se cache dans les régions sablonneuses. 
Le renard [canis variegatus, Rupp.) se tient dans les 
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bas-fonds. Le guépard habite surtout le sud du M'zab 
et les régions avoisinant TErg. Les Arabes l'emploient 
parfois pour la cbassc au lièvre et à la gazelle. Bel 
animal, à pelage rappelant celui du tigre, et dont le 
commandant Didier possédait trois remarquables spé- 
cimens à peu près entièrement domestiqués. Signa- 
lons dans les jardins le chat sauvage {felis catiis, L.), 
et dans les villes le chat domestique {felis catus do- 
mestictiSy L.). Le chien {ca?its familiaris L.) est fort 
rare auM'zab. Les tribus qui parcourent la contrée 
ont quelques beaux slouguis. 

Rongeurs. — La gerboise [dipus jaciilus), petit 
animal recherchant les sables, où elle creuse son ter- 
rier. Les représentants de la famille des muridés sont 
assez nombreux : on trouve le rat noir {mus rattus) ; 
une autre espèce plus petite habitant les sables, avec 
un corps trapu, des pieds robustes et une queue 
courte, se rapprochant des rats-taupes; quelques rats 
rayés {mus barbants) ; une autre espèce, particulière, 
grosse, désignée sous le nom de goundi; enfin la 
souris commune {mus muscidus), qui infestait déjà le 
bordj à moitié construit. Les porcs-épics ne sont pas 
rares dans les vallées. On peut chasser le lièvre {lepus 
timidus, L.) dans ces mêmes parages, mais il est très 
petit. Le lapin {lepus domesticus) n'existe pas plus au 
M'zab que dans le sud de l'Algérie. Nous en avions 
importé pour notre basse-cour, mais ils eurent énor- 
mément à souffrir de la chaleur et n'eurent pas de 
produits. 
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SoLiPÈDES. — Le cheval (eqmis) est une rareté. Il 
doit apprendre à devenir très sobre. Les nôtres 
n'avaient la plupart du temps que de Forgée pour 
nourriture ; parfois s'ajoutait de la paille. Ils ne boi- 
vent qu'une fois par jour, et en certains points, chez 
les Ghambâa notamment, on ne les abreuve en été 
qu'une fois tous les deux jours. Ce sont généralement 
des chevaux petits, maigres et d'une très grande ré- 
sistance, au pied sûr. L'âne (ast7ins) est l'animal qui, 
après le chameau, rend le plus de services ; il en 
existe de plusieurs variétés. Les plus beaux viennent 
de chez les Touaregs, et sont remarquables par leur 
taille élevée et leur sobriété excessive. Us ont Je 
pelage gris cendré sous le ventre avec une croix très 
marquée d'un beau noir sur les épaules. 

Ruminants. — Le chameau (camelus dromedanus, 
L.) que l'on a, ajuste titre, surnommé le vaisseau du 
désert, est indispensable à la vie des nomades. Son 
existence se trouve intimement liée à celle des Saha- 
riens. Monture de guerre, instrument de transport, il 
est encore le pourvoyeur de ses principaux besoins. A 
l'époque des pAturages, son lait est presque l'unique 
aliment de la famille ; sa viande est le nec plus ultra 
de rhospitalilé offerte à l'hôte de distinction ; son 
cuir, l'un des meilleurs qui existe, sert à lajconfec- 
tion des selles, des bâts, des chaussures, ctj d'une 
foule d'ustensiles de ménage ; son poil se file en 
cordes d'arrimage. Sa fiente, qui peut servir d'engrais, 
est utilisée surtout comme combustible, pour la cuis- 
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son dos aliments. Enfin, los empreintes de ses pieds 
fournissent au voyageur des indications précieuses, 
soit qu'elles annoncent le voisinage pacifique d*un 
troupeau en pacage, soit q nielles signalent le passage 
d*individus isolés on en groupe, chargés ou non, amis 
ou ennemis. TouU's ces remarques, iiuus avons eu 
l'occasion de les voir faire par un de nos guides, une 
nuit où nous étions égarés. Mettant pied à terre et 
s'éclairant d'une allumette que nous lui passions, il 
reeonnaissait à )a largeur du pied, à la longueur des 
ongles, à ia nature des dé) oc lions, les dispositions 
de ceux qui avaient suivi ou traversé la même 
route. 

On distingue le chameau de selle et le chatneau de 

bAt. Le premier, plus particulièrement désigné sous 
le nom de mehari, est l'analogue de notre cheval de 
course, tandis que le second répond à notre cheval do 
trait. Ce dernier constitue ia base des troupeaux, l'élé- 
ment des transports par caravanes. Le mehariestune 
véritable moriliire de luxe, dont les riches font seuls 
usage. Quelques chameaux ordinaires sont parfois 
exercés à la marche accélérée. 

Les chaimeaux du sud, comparés à ceux du nord, 
ont les formes plus délicates^ le poil ras, la robod^un 
ton clair et rappelant la couleur des sables ou de-» 
plaines jaunâtres au milieu desquelles ils vivent, l^ius 
sobres, ils endurent mieux la faim et la soif. £n tous 
cas, sept jours paraissent être la plus grande limite 
d*abstinencc qu'ils puissent supporter en été lorsqu*ils 
sont en marche et chargés. En hiver, au moment où 
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les herbes sont aqueuses^ ils peuvent rester au pâtu- 
rage sans eau un mois et même plus. 

En raison de la stérilité du sol, le nombre de cha- 
meaux entretenus par les M'zabites ne dépasse 
guère le chiffre de cinq cents. 

Le chameau de bât va jusqu'à complet épuisement. 
On pniL le voir alors tomber comme foudroyé. Le 
plus souvent, quand sa fatigue est extrême, il refuse 
de se lever, même sans son fardeau, et succomba 
résigné, sans pousser une plainte. Il vit de seize idis<^ 
huit ans, et meurt le plus souvent d'inanition, comme 
le clioval et le mulet, lorsque l'usure des dents ne lui 
permet plus la mastication des aliments. Il commence 
à porter à trois ans. Tous sont châtrés, à lexceplion 
des plus beaux, conservés pour la reproduction. Un 
étalon suflil à eiivirou cinquante chainollos. La durée 
de la gestation est d'une année, il faut éviter la fa- 
tigue à cette époque, l'avortement pouvant en être 
factienient la conséquence. 

Le bon état d'un animal se juge surtout d'après 
l'examen de la bosse : pleine et proéminente, elle 
indique de la vigueur et de rénergie, tandis que, 
diminuée et oscillante, elle dénote une grande fai- 
blesse. 

Le bœuf (bos tauriis, L.) est très rare et de petite 
espèce ; sa viande est dure et peu sapide. 

La chèvre {capra hircus^ L.) est réunie en asse^ 
nombreux troupeaux. Chaque ville du M'zab les 
confie à un pasteur parliculier; et nous verrons plus 
loin à quelles condiLions celui-ci s'en charge et les 
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bénéfices qa*il en retire. La chèvre donne du lait, du 
poil et de la viande très appréciés, le premier et le 
dernier comme aliuienls, le second comme matière 
textile* C'est en poils de chèvre que sont tissées les 
tentes des nomades et les sacs qui leur servent à faire 
les transports. 

Le nioulun {avis aries, L,), plus délicat que la 
chèvre, est aussi plus rare. On le fait pâturer dans les 
vallées de la Chebka. Buvant peu^ sa chair est moins 
appréciée. 

L^antilope mohor et Tantilope onyx rarement ren- 
contrés dans la Chebka, fréquentent plus habituelle- 
ment les dunes de TEst, 

Les gazelles sont assez abondantes au nord et à 
Test du M'zab. Nous les avons rencontrées en bandes 
très nombreuses aux environs de Tilrhemt. Leur 
viande est tendre et savoureuse. 

Le mouflon k manchettes {ovis tragelaphus) vit sur 
les plateaux en petites troupes. 

Rapacës. — Parmi ceux-ci il convient de signaler 
Faigle à tète blanche planant fort rarement au-dessus 
des jardins, le faucon , la chouette et surtout le cor- 
beau. 

Pigeons. — Le ramier et la tourterelle sont assez 
fréquents au milieu des oasis. Le pigeon commun y 
prospère assez bien, aussi se promettait-on de don- 
nèr beaucoup d'extension à son élevage. En no- 
yembre 1883, M. Massontié» chef du bureau à Ghar- 
daïa^ a rappporté de France deux ou trois couples de 
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pigeons voyageurs, sur le sort desquels nous ne 
sommes pas iixés. 

Gallinaci Ls. — La volièro du bureau arabe possé- 
dait des coqs^ des poules, des dindons, des canards. 
U s'agissail de connaître la résistance que ces divers 
animaux présenteraient au climat. Gomme on l'avait 
fait au jardin d'essai pour les plantes qu*on désirait 
faire prospérer, ou avait pris ici toutes précautions. 
Les résultats furent peu satisfaisants pour les canards 
et les dindons qui eurent beaucoup à souffrir de la 
chaleur. Ces derniers s^allongeaient à terre, la crête 
bleuâtre et restaient pendant un assez loii^ U mps 
dans cet état avant de succomber : c'étaient les signes 
de l'asphyxie par la chaleur. On trouve aux environs 
des jardins quelques cailles et de rares perdrix. 

Passereaux. ^ La fin de juillet et le commencement 
d'août sont signalés par le passage de nombreux 

guêpiers au superbe plumage. A signaler encore les 
alouettes, les pinsons vivant dans les ksour, l'hiron- 
delle, la huppe, le merle cul-blanc, le moineau des 
arbres, le cardinal à tête blanche et ane variété de 
pie-grièche. 

ÉcHASsieas.— L'autruche (strutMo camelus) n'existe 
plus que dans le souvenir. Les chasses du général 

Marguerilto ont surtout contribué à la faire dispa- 
raître. Les dépouilles que nous apportaient les cara- 
vanes arrivaient du Soudan par Insalah. 

Hepiiles. — A cette classe appartient le grand 

7 
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scinque [lacerta scmcus) vulgairement désigné sous 
le nom d'ourane ; le gecko des murailles, le lézard 
jaune, la vipère cornue {cérastes œgtjptiacus). Cet ani- 
mal est très répandu dans le Sahara. Commun dans 
les bas-fonds et les vallées, rare dans les lieux élevés, 
il cherche les points où le sol est blanc. Engourdi en 
hiver et restant sous les sables, il se tient volontiers 
dans son trou en été pendant que le soleil ne darde 
pas ses rayons. Très craintif, il fuit au moindre 
bruit, circonstance fort heureuse en raison de la gra- 
vité de sa morsure. Un homme a été sur le point de 
succomber aux accidents généraux déterminés par la 
blessure venimeuse de cet animal. En tous cas la pha- 
lange du doigt mordu, atteinte de sphacèle, a dù être 
ultérieurement enlevée. 

A signaler encore le zorreïg, ou vipère minute, 
possédant la faculté do se dresser et de se lancer à 
très faible distance sur son ennemi. Ce reptile rare a 
été rencontré au sud de la Chebka. 

Il existe deux ou Irois variétés de couleuvre, dont 
l'une affectionne les régions sableuses, les cimetières 
et même les tombeaux. 

Batraciens. — Des crapauds de petite taille en sont 
à peu près les seuls représentants. 

Insectes. — Comme en toutes régions cette classe 
est la plus riche. 

Coléoptères. — D'autant moins nombreux et moins 
variés qu'on s'avance dans le Sahara, ils n'offrent 
guère à Tentomologiste que les genres suivants : 
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cicindèles, graphiptères, carabes, scarites, buprestes, 
aleuchus, bouziers, blaps. 

Névroptères, — Libellules de petite taille que la 
lumière attire. 

Hyménoptèriss. — Les fourmis abondent. Leurs 
dimensions varient de deux à trois millimètres jusqu'à 
deux centimètres. 

Lépidoptères. — U est rare de voir des papillons. 
Le spécimen que nous avons rencontré dans l'oasis 
de Ghardaïa, blanc Jaun&tre, de moyenne taille^ était 

de la famille des piérides. 

Diptères. — Un fait digne de remarque, c'est que 

les puces (pidexirritansy L.) sont inconnues au M'zab. 
Et l'on sait combien elles sont fréquentes en Algérie, 
Ce que nous avançons est connu de tous ceux qui ont 
séjourné dans le pays. Nos chevaux étaient parfois 
tourmentés par Thippobosque {hippobosca eqîdna. 
L.), tandis que les chameaux ont souvent beaucoup 
à soutîrir d'une variété de taon atteignant parfois près 
de trois centimètres de long et possesseur d'un appa- 
reil de succion formé de six scies triangulaires très 
tranchantes. Ces diptères couvrant de piqûres les 
corps des chameaux, ces derniers entrent en fureur 
et beaucoup meurent dans le courant de 1 été ; la plu- 
part résistent jusqu'aux premiers froids de l'hiver. 

Au dire des nomades, Tanimal atteint est condamné 
sans rémission, ce que fait prévoir, du reste, l'appa- 
rition sur la peau de nombreuses taches noirâtres. 
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Les mouches abondent dans les ksour, niais sur- 
tout pendant les mois jouissant d un certain état 
hygrométrique. En novembre, décembre, janvier, 
février, mars, avril et mai elles sont un vrai fléau 
pour ceux qui ne sont pas liubilués ;i un tel voisinag^e. 
Nous gardons pour notre part le souvenir vivace de 
tout ce qu'elles nous ont fait souifrir. Ëlles dispa- 
raissent avec les grandes chaleurs. Â la fin de juîUet 
on n*en trouve déjà plus. 

Le cousin commun (culex pipiens, L.) est repré- 
senté par une petite espèce dont la piqûre est assez 
douloureuse. 

Orthoptères. — On peut trouver dans les maisons 
quelques grillons. Les sauterelles occasionnent par- 
fois dans les oasis des dégâts, moindres toutefois que 
ceux observés dans le Tell. Le Saharien, dil-on, 
mange les sauterelles qu'il garde, soit conGtes dans 
l'huile, soit desséchées ou réduites en poudre. 

Hémiptères. — Comme la puce, la punaise des lits 
[achantia lectuiaria, Fabr.) est absolument inconnue 
au M'zab. 

Ai'iÈiŒS. — Les diverses \aiiétés de pou peuvent 
se trouver chez les habitants de la Chebka. Signa- 
lons-en un énorme qui, se logeant sous les poils, aux 
jambes, aux pieds, et quelquefois daiis les narines 
des chameaux, peut amener dans ce dernier cas 
l'asphyxie si on ne prend soin d'en débarrasser 
ranimai. 
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Myriapodes. — La scolopendre se glisse partout. 
Nous en avions au bordj. 

Arachnides. — Le scorpion, très commun auM'zab, 
aime les bas-fonds cbauds et humides. Il en existe 
deux variétés : le noir et le jaune. Los piqûres du 
scorpion noir sont dangereuses et nous avons vu une 
petite fille de six à sept ans succomber aux accidents 
généraux qui en étaient la conséquence. Cet animal 
est à craindre dans les maisons des oasis, où il trouve 
un refuge dans les interstices des briques crues des 
murailles. L'obscurité du reste favorise ses attaques. 
Sur les plateaux de la Chebka, tout particulièrement, 
vit une araignée venimeuse du genre galeodes, peu 
redoutable par sa piqûre. Il en est tout autrement de 
la tarentule qui s'insinue partout. Nous en avons tué 
une près de notre lit. 

AcARiDES. — La gale est une alîection dont les 
M'zabites ne sont pas exempts. C'est dire que le sar- 
copte de la gale (sarcoptes scabiei^ Latr.) a prise sur 
eux. Le chameau est aussi souvent atteint de gale et 
ranimai qui l'occasionne se rapproche du genre pso- 
rotes. 

Annélïdes. — Nous avons trouvé dans un bassin des 
jardins Ghardaïa une hœmopis chevaline. Il est à 
présumer que cette sangsue est d'imporlation étran- 
gère. Les chevaux de la colonne d'occupation en 
ayant beaucoup à leur arrivée ont pu en laissser 
quelques-unes là où ils venaient boire. 
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Paimi les nématoïdes nous signalerons l'ascaride 
lombricoïde [ascaris lomùricoîdes, L ), et l'oxyure 
(oxyuris vermicidaris Bremser) assez fréquents* Le 
ténia inerme est le représentant des cestoïdes. 

Lés mollusques donnent le zonites eemdidissimm 
(Moq-Tand), assez abondant à Gliardaïa; Vhélix 
agnoïca (Bourguigiiat) dans les endroits arides, aux 
pieds des arbrisseaux, sous les touffes d'herbes ; ïhéHx 
ierveri (Bourguignat) et ïheUx crieetorum (Muller) 
rencontrés plus particulièrement dans le sud de la 
Chebka. En ces régions on trouve une variété zonulée 
dont le dernier tour est légèrement subcaréné. Se 
trouvent encore aux alentours des ksour le àuH- 
mu8 decollaius (Bruguiëre) et le Imrnœa truneatttla 
(Lainarck) dans les fossés d ii iigaLion pratiqués pour 
Farrosemeut des palmiers. 

Gomme nous l'avons dit pour la flore, nous n'avons 
pas la prétention d^avoir donné la liste de tous les 
animaux t|ui se rencontrent ou qui peuvent se ren- 
contrer dans la Chebka. 

Notre énumération comprend seulement ceux que 
nous avons pu voir nous-mêmes et ceux dont la pré- 
sence nous a été assurée par des personnes dignes de 
foi. 

Cet invonlaire n'est qu'une simple ébauche de ce 
qui reste à faire. 
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Météorologie 

Située entre la Méditerranée et le Sahara, l'Algérie 
éprouve l'influence alternative d'un bassin d'évapora- 
lion et d'un foyer de chaleur. Sa configuration topo- 
graphique déterminée à grands traits par les régions 
désertique, montagneuse et maritime, révèle des 
conditions climatériqucs correspondantes, et sous ce 
rapport, les nombreux éléments recueillis, depuis la 
conquête, suffisent à en exprimer les caractères essen- 
tiels. L'extension du réseau de stations météorolo- 
giques dans l'extrême sud restait désormais désirable. 
Les essais d'organisation déjà tentés étaient demeurés 
presque sans résultats, car à défaut d'Européens, on 
avait dù recourir à des indigènes dépourvus de l'es- 
prit de suite et du degré d'instruction nécessaire. Il 
ne fallut rien moins que l'annexion du M*zab, en 
novembre 1882, avec occupation consécutive d'Ouar- 
gla, pour que les médecins militaires de ces deux 
postes prissent encore une fois le rôle d*observateurs : 
depuis cette époque, ils adressent un bulletin men- 
suel au service météorologique du gouvernement 
général. 
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C'est au bordj qu'était installé notre observatoire. 
Est-il nécessaire d*insister sur son agencement et sa 

disposition? Convienl-il de dire qu'avec son abri en 
bois à double paroi, élevé de 2*°, 50 environ au-dessus 
d'un sol sablonneux et incliné de 30"" vers le sud, 
qu'avec ses volets mobiles et son orientation générale 
il satisfaisait pleinement aux instrucLioiis dounées 
par le bureau météorologique cenlrdl pour obtenir 
dea résultats comparables ? 

Au centre de l'abri, étaient disposées deux tra- 
verses horizontales dirigées de Test à Fouest entre 
lesquelles suspendaient atmisuiouièirc et thermo- 
mètres ; les secs et le mouillé (psychromètre) au mi- 
lieu, de part et d'autre, le thermomètre à minimum 
et le thermomètre à maximum ])resque horizontaux, 
le résen oir en ])as, fixés par des lils à un cadre en 
laiton. Au-dessous, un papier ozonoscopique de 
SchOnbein protégé des radiations solaires et des rares 
gouttelettes de pluie par une assiette creuse ren- 
versée. Un pluviomètre placé à peu de distance, en 
un point bien découvert, et une girouette, complé- 
taient le matériel. 

Nous ne disposions que d*un baromètre anéroïde de 
dimension moyenne réglé sur un Fortin, peu de tempa 
auparavant. Il était installé à une altitude approchée 
de 530 mètres. 

Durant les six mois de notre séjour, d'avril à oc- 
tobre i883, les observations ont été faites trois fois 
par jour. A sept heures du matin et du soir, étaient 
relevées la pression, la température, la tension de la 
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vapeur, rhumidîté relative, révaporatîon, l'ozone, la 

quantité de pluie, l'état du ciel, la direction et la force 
du vent. A une heure de l'après-nrïidi, on ne notait 
que les indications fournies par le baromètre, le 
psychromëtre, la nébulosité et l'anémologie. 

Nous enregistrions en outre les phénomènes divers 
qui pouvaient intéresser la climatologie. 

La situation toute particulière du M'zab, rendait 
très intéressante Tétude de la météorologie. On n'avait 
à notre époque d'autres documents sérieux que ceux 
publiés par Duveyrier dans son beau livre, Lei Tùua' 
regs du Nord cl se rapportant à son passage à Ghar^ 
daïa en août 1859. 
Voirci-après le tableau résumé de nos observations. 
Avant d'entreprendre l'étude détaillée de chacun 
des éléments qui entrent dans la constitution du cli- 
mat du M'zab^ il pourra être intéressant de suivre la 
marche des principaux d'entre eux à des instants très 
rapprochés de la même journée. On trouvera ci-contre 
les constatations faites de quinze en quinze, ou de 
trente en trente minutes, le 22 août 1883, en réédi- 
tions de celles faites par Duveyrier, jour par jour, 
vingtpquatre ans auparavant. 

Autant que certains M*zahi ont pu nous Taffirroer, 
Je célèbre explorateur était installé à la porte de 
Gbardaïa, tandis que nous nous trouvions au bordj à 
une altitude supérieure.; un orage avait duré une 
partie de la nuit du 21 au 22 août 1859 alors qu'aucun 
phénomène saillant n'était venu frapper notre atten- 
tion. 
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Pression atmosphéuique. — La moyenne générale 
est de lOl'^'^.Ql, 

La moyenne la plus basse de 702°*", 23 doit être 
opposée à la plus élevée de 712"", 98. 

Le minimum absolu de 699°"°, 41 obtenu le 14 avril 
à une heure du soir et le maximum absolu de 716°*™, 30 
relevé, le 17 juillet, à un semblable moment de la 
journée, donnent un écart de 17°"°, 09. 

Le baromètre a moyennement indiqué 705™", 86 en 
avril, 707°°',46 en mai, 706°"°,36 en juin, 707°'°',13 
enjuillet,708"",84cnaoûtet 710"°, 88 en septembre; 
ce qui dénote une pression à peu près régulièrement 
croissante. L'écart mensuel moyen a été de o°'°,o2 
avec 10°'",78'bn avril, 13°'°',78 en mai, ô"",?! en 
juin, 8™°',86 en juillet, 5'°°',06 en août, 8"°-, 09 en 
septembre. 

Les courbes des moyennes maximaet minima sont 
assez régulières puisqu'elles ne présentent pas plus 
d'un millimètre pour la première, et de quatre milli- 
mètres pour la seconde. 

La diirérence entre le maximum et le minimum de 
pression absolue a été de 11°'°, 76 en avril, de IS"'",^ 
en mai, de 8'°°,40 en juin, de U^^jôl en juillet, de 
6°'°,71 en août, de 9™°', 75 en septembre. 

Pressions moyennes aux: diverses iieures 

de la journée 

AVRIL MAI JUIN 

7 heures matin .... 705°»°»,59 707°^™,84 ÎOGn^^.Sl 

1 heure soir TOSao'JS 707"», 07 705-™,97 

7 heures soir 705™", 41 707™'", 49 705"»',90 
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JLMLLET AOUT SEPTEMBRE 

7 heures matin .... 707'°™,53 708""»,79 709™'",O2 

1 heure soir 707™™, 28 708™™, 26 708m'n,52 

7 heures soir 706'"™, 66 707™™, 88 708™n>,56 



La moyenne générale des pressions est de 707°", ;}3 
à 7 heures du malin, de 707°"°, 04 à i heure de l'après- 
midi, de 706"™, 93 à 7 heures du soir. 

L'oscillation diurne moyenne s'est trouvée de 
0°",46 en avril, de 0"'",77 en mai, de 0"""/Jl en juin, 
de 0™'",87 en juillet, de 0™'",9l en août, de 0""",7G en 
septembre; et cette diirérence s'est généralement tra- 
duite en faveur de la pression vespérale. 

En somme, les mouvements barométriques sont 
peu étendus à Ghardaïa pendant Tété, c'est à l'époque 
des fortes chaleurs qu'ils se trouvent encore le plus 
considérablement amoindris. 

La pression la plus basse a été obtenue par le vent 
du sud-ouest, la plus haute par celui du sud-est. Assez 
peu influencée par les variations dans l'intensité, elle 
paraît être en raison inverse de l'état hygrométrique. 

Température. — La moyenne générale des six mois 
a atteint 30", 02 avec 17", 93 pour moyenne des minima, 
et 37°, 06 pour celle des maxima. 

Le thermomètre minimum a fourni des écarts de 9" 
en avril, de 8", 6 en mai, de 13° en juin, de 11° en 
juillet, de 10° en août, de 6°, 4 en septembre. Il a indi- 
qué comme minimum et maximum absolus 4° le 
o mars et 3I°,;> le 7 juillet. 

Le thermomètre maximum révélait des écarts de 
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28°,G en avril, de inj) en mai, de 13%3 en juin, de 
i2%1 en juillet, de en août, de 11%5 en sep- 

tembre avec minimum et maximum absolus de 15** le 
9 avril et de 49%7 et 49%9 les 27 et 29 juillet. 

Les moyennes mensuelles se répartissent comme 
suit : 

Avril, i9%50; mai, 26°,10; juin, 33%86 ; juillet, 
36«,90 ; août, 34»,10 ; septembre, 29%69. 

Si Ton établit la différence entre la moyenne des 
mois successifs on trouve qu'elle est de 6**,60 d'avril k 
mai, de 7°,76 de mai à juin, de S^Oi de juin à juillet, 
de 2%80 de juillet à août, de 4%41 d'août à sep- 
tembre. Ces données, dont la moyenne est 4°, 92 dé- 
montrent bien que la température croît et décroît en 
éprouvant des écarts considérables. 



Oscillations dlarnes moyennes 





AVRIL • 


MAI 


JUIN 




15°,2 


21»,5 


28», 16 






32»,3 


34»,57 




17»,2 


24«,7 


28%20 




JUILLET 


AOUT 


SEPTEMBRE 




31S9 


30»,7 


21°,7 






39°,3 


31°,9 




37%9 


34«>,4 


300,2 



Les mois les plus chauds sont ceux de juin, juillet 
et août, de même qu'il y a eu de mai à juin une ascen- 
sion assez prononcée de la température, il existe en 
septembre une chute assez brusque. 
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Juillet est de beaucoup le mois Je plus brûlant. La 
chaleur est très élevée durant les vingt premiersjours 
et fléchit relativement peu la nuit. Dans nos chambres 
absolument inhabitables persistaient 36 à 38 degrés 
de chaleur. De fin mai à octobre, il faut coucher à la 
belle étoile. 

Les vents du sud-sud-est et surtout sud-sud-ouest 
élevaient encore la température. C'est par un siroco 
embrasé que lo thermomètre marquait 41 degrés le 

22 juillet à dix heures du soir ! 

On a pu voir, à l'article hydrologie, que le degré 
thermique d'eaux puisées, entre quatre et sept heures 
du matin , dans des puits d'une profondeur moyenne de 

23 mètres, variait de 20 à 24 degrés. Ne se trouvant 
pas influencé par celui de l'air extérieur, il n'augmen- 
tait pas d'une façon régulière, soit avec la profondeur, 
soit avec l'épaisseur de la couche liquide. 

La température au soleil n'a pu être déterminée. 
Tout ce qu'il est possible de dire, c'est qu'elle est 
incontestablement supérieure à 70 degrés, puisqu'un 
thermomètre gradué jusqu'à ce point et oublié sur le 
sol, en juin, éclatait peu d'instants après. 

Il eut été très intéressant de rechercher la quantité 
de calories absorbées journellcment*par un mètre 
cube de maçonnerie du bordj, mais les moyens d'ac- 
tion nous ont fait complètement défaut. D'une expé- 
rience pratiquée de quart d'heure en quart d'heure, 
le 22 août 4883, sous une couche de sable épaisse de 
cinq centimètres, il résulte qu'un échaufl'ement régu- 
lièrement croissant se produit de 7 heures du matin à 
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4 h. 30 (lu soir, tandis que l'air ambiant atteignait le 
même jour son maximum thermique de 36 degrés à 
2 h. 30. A 6 h. 30, la température du sable à la pro- 
fondeur indiquée était de 40%1, c'est-à-dire supérieure 
de près de 10 degrés à celle de Tair 31", 5. Elle avait 
été de 44^7 à 3 h. 30. 

Tension de la vapelh. — Elle est de 4"", 3 en avril, 
de 10°"", 4 en mai, de 14°", 4 en juin, de 5°",1 en 
juillet, de o^^jO en août, de G""* en septembre, avec 
une moyenne générale do 7'""', 7. 

La tension minimum moyenne absolue a été de 
O-'-jG.Le 22 juin, le 24 juillet et le 11 septembre, elle 
n'était pas appréciable. 

La tension maximum moyenne absolue de 19"'",2 
donnait 1 le 2 avril à sept heures du soir, 26"'",7 
le 31 mai à semblable moment, 30"'", 7 le 4 juin à 
sept heures du soir, 9"™, 8 le 23 juillet à sept heures 
du matin. 



Oscillations diurnes moyennes 





AVRIL 


MAI 


JUIN 


7 heures matin 


4«,3 


6», 4 


5»,8 




3»,0 


15»,3 


20°,2 




4«,8 


9«,3 


170,2 




JUILLET 


AOUT 


SEPTEMBRE 




6«,1 


7°,3 


8»,2 






4°,9 


5°,3 




4«,20 


4",3 




En avril la tension est à 


son minimum au 


milieu de 
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la journée, Finverse se produit en mai et en }nîn. En 
tous cas la tension vespérale est supérieure h la ten- 
sion ntatinaie. Ën juillet, août et septembre, les phé- 
nomènes sont absolument renversés. La tension da 
matin conserve Favantage sur celle de midi et du soir. 

Humidité BKLàTivE. — La moyenne générale 24,4 
exprimée en centièmes est de 28,1 pour avril, de 37,S 

pour mai, de 32,2 pour juin, de 11,9 pour juillet, de 
14,4 pour août, do 22,5 pour septembre. 

La moyenne du minimum absolu a été de 2,3 : avec 
0,0 le 5 avril à une heure du soir; ii,0 le 19 mai à 
sept heures du malin ; 0,0 le 22 juin fc une heure de 
l'après-midi; 0.0 le 17 juilh t a sepL heiiics du malin; 
3,0 le 7 août à une heure du soir ; 0,0 le 11 septembre 
à sept heures du matin. 

La moyenne du maximum absolu soit 69,0, donnait 
75,0 le'3 avril à sept heures du soir; 79,0, le 30 mai à 
une heure de l'après-midi ; 86,0 lo 17 juin à un pareil 
moment; 45,0 le juillet à sept heures du malin; 
69,0 le 29 août et 70,0 le 2 septembre à semblable 
heure. 

Oseiltetloiis «liwmes nraj^eimes 





AVRIL 


MAI 


JUIN 




34»,8 


33«,8 


2I*.5 




15°,3 


40»,0 


40o,5 




34«,1 


38%5 


43«,0 




JUILLET 


Af)VT 


PFPTKMBRfi 




19»,8 




31«,2 


1 heure soir 


8^o 




16o,0 






12%û 





8 
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La courbe de Thumidité relative présente d'assez 
grandes analogies avec celle de la tension de vapeur. 

Comme cette dernière, elle est à son maximum le 
matin pendant les mois de juillet, août et septembre, 
mais on observe un état hygrométrique croissant du 
matin au soir en juin, avec un maximum au milieu de 
la journée en mai, et un minimum correspondant en 
avril comme il a encore été noté du reste, pour la ten- 
sion de vapeur. 

EvAPORATioN. — Les résultats fournis deux fois par 
jour par l'atmismomètre indiquent qu'en six mois 
14,1)39 millimètres [d'eau sont passés à l'état de va- 
peur. 

L'évaporalîon mensuelle moyenne est basée sur un 
total de 1,499 en avril, de 2,194 en mai, de 2,300 en 
juin, de 3,102 en juillet, de 2,838 en août, de 2,646 en 
septembre. 



Oscillations diurnes moyennes 





AVRIL 


MAI 


JUIN 




751 


1175 


1167 




748 


1019 


1228 




JUILLET 


AOUT 


SEPTEMBRE 


7 heures malin .... 


1578 


1524 


1420 




1597 


1314 


1226 



L*évaporation paraît varier assez peu du malin au 
soir. Elle présente cependant un léger maximum le 
malin en avril et en mai (3 et 5G millimètres); en août 
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et en seplembre (210 et 194 millimètres) ; en juin et 
juillet l'inverse se produit (61 et 22 millimètres). 

Le maximum des vingt-quatre heures a été de 72 le 
7 avril, de 110 le 6 mai, de 12o le 30 juin, de 161 le 
12 juillet, de 130 le 10 août, de 111 le 17 septembre. 

Le minimum dans le même laps de temps présen- 
tait 30 le 25 avril, 35 le 18 mai, 105 le 29 juin, 41 le 
20 juillet, 54 le 5 août, 69 le 6 septembre. 

L'évaporation était en rapport avec la température, 
l'état hygrométrique et le vent. 

État du ciel. — Il est généralement d'une très 
grande pureté. Sa nébulosité moyenne notée de 0 à 
10, le premier terme signifiant une absence complète 
de nuages et le second un temps absolument couvert 
est de 1,6, avec 2,0 pour avril; 0,8 pour mai; 0,7 
pour juin; 2,2 pour juillet ; 2,3 pour août; l,9pour 
septembre. 

Le nombre de jours sans nuages a été de 18 en 
avril, de 24 en mai, de 19 en juin, de 4 en juillet, de 
12 en août, de 3 en septembre. On voit d'une part 
que, durant ces six mois, le ciel est resté absolument 
découvert pendant près de la moitié du temps, soit 
dans la proportion de 42 0/0, et de l'autre que les 
mois de juillet, août et septembre sont de beaucoup 
les plus nuageux. 

La nébulosité augmente par de vrais orages, où le 
sable remplace la pluie, très fréquemment observés à 
l'époque des fortes chaleurs, entre deux et huit heures 
du soir. 
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Il peut être assez intéressant encore de rechercher 
comment la nébulosité se répartit aux différentes 
heures. 



Oscillations diurnes moyennes 





AVRIL 


UAl 


JUIN 


JUILLET 


AOUT 


SEPT 


7 heures matin, . . 


. 1.7 


0,9 


0,5 


2,0 


4,0 


2,7 




. 2,0 


0,8 


0,3 


1,0 


4,6 


2,7 




. 2,2 


0,8 


0,6 


3,0 


5,5 


2,7 



Vents. — Ils viennent généralement du sud-est. Ils 
ont été sud-sud-est en avril, nord-ouest en mai, est en 
juin, sud-sud-est eu juillet, sud-est en août, est en 
septembre. Le nord-ouest s'établissait quelquefois 
avec une apparence de persistance. Quant au nord, au 
sud et à l'ouest ils ne soufflaient que transitoirement. 

Les vents de la demi-rose nord ont régné pendant 
la valeur d'un grand mois, ceux de la demi-rose sud 
se sont manifestés deux fois plus longtemps. 

La direction changeait assez fréquemment du 
matin au soir et plus particulièrement durant la sai- 
son très chaude. Dans l'après-midi, le vent tournait 
assez brusquement, amenant une perturbation atmos- 
phérique de trois à cinq heures de durée. Ce phéno- 
mène coïncidait généralement avec une ascension 
barométrique légère et passagère. 

L'intensité moyenne de 3,0 en avril; de 2,0 en 
mai; de 2,3 en juin; de 3,0 en juillet; de 3,0 en août; 
de 2,0 en septembre, donnait 2,6 comme moyenne 
générale. Elle se trouvait indiquée par des chiffres 
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allant de 0 à 9, le premier signalant an calme absolu- 
ment platy le dernier caractérisant an vent de tem- 
pête. 

Généralement nulle ou presque nulle le matin, Tin- 
tensité croissait dans la soirée au point d'atteindre 7 
et 8 de réchelle, par les perturbations accidentelles 
ci-dessus signalées. 

Les jours sans vents sont bien plus nombreux en 
mai et en juin que pendant les quatre autres mois. 
C'est surtout parles vents sud-est et sud-sud-est que 
le siroco se faisait sentir. Ils sont en outre très préju- 
diciables à la bonne venue et à la maturité des dattes 
lorsqu'ils persistent trop longtemps en août. Ce sont 
les plus violents et les plus désagréables en raison de 
l'élévation de température qu'ils produisent. Les 
vents nord et est nuisent à la fécondation des palmiers 
lorsqu'ils souOlent en avril. 

Pluies. — Il ne pleut qu'en hiver et Teau, tombée 
est généralement insuffisante pour faire couler 
Toued M'zab. Les statistiques démontrent que celui-ci 
roule ses eaux une fois tous les qualie ans en 
moyenne. Si le manque de pluie est la calamité du 
Sahara, c'est le fléau du M'zab en particulier. 

Nous avons insisté par ailleurs pour démontrer que 
les puits contiennent le reliquat des inondations anté- 
rieures, la région se trouvant dépourvue de tout cours 
d'eau naturel, de toute source vive et sans nappe sou- 
terraine. Par suite de l'absence à peu près complète 
de plaies les années précédentes , la disette était 
extrême en 4883. La plupart des puits étaient taris. 
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D'avril à septembre la quantité de pluie tombée est 
à peu près négligeable. De 14""°, 4 mesurée au plu- 
viomètre pendant le premier mois, il y a une séche- 
resse absolue en mai et des gouttelettes le 30 juin. 
De larges gouttes très chargées d'acide carbonique 
apparaissaient au milieu des orages de sable du 18, 
19, 25, 26 et 27 juillet; du 1", 4, 17, 26, 31 août; du 
19 septembre. 

Au moment de notre départ de Ghardaïa, c'est-à- 
dire les premiers jours d'octobre 1883, il a plu avec 
assez d'abondance. Si Toued M'zab n'a pas coulé, le 
terrain était fortement détrempé et les petites dépres- 
sions ont pu se remplir. 

Le nord de la Chebka s'est trouvé plus favorisé, et 
à la grande satisfaction des habitants de Berrian, 
nous avons vu, lors de notre passage, le 4 octobre, 
leurs jardins sous l'eau par suite de la crue de Toued 
Soudan. 

Ozone. - Le papier ozonoscopique de Schônbeia 
trempé dans l'eau distillée et comparé à une gamme 
de teintes de plus en plus foncées, graduée de 0 à 21, 
marquait 4,4 comme moyenne générale, avec 6,8 
pour avril, 7,1 pour mai, 4,1 pour juin, 2,9 pour 
juillet, 2,3 pour août, 2,4 pour septembre. D'autant 
plus impressionné que l'état hygrométrique était plus 
élevé et la température moins forte, il n'a pas paru 
présenter de relation apparente avec la pression 
atmosphérique. 
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Oscilla,tioiiâi diuroes moyennes 



Matin 
Soir. 



AVRIL 

6,7 
6,9 



UAl JUIN 

7.1 3,9 

7.2 4,1 



JUILLtT 

2,8 
2,9 



AO«T 8RPT. 

3,0 2,3 
3,0 2,3 



Comme on peut le voir, la quantité d'ozone varie 
fort peu du matin au soir. Ce qui nous a toujours 

frappé, c'est sa faible pruporlioii journalière. 

Électricité atmosfhérioue. — Bien que dépourvu 
de tout instrument tant pour en constater la présence 
que pour en mesurer l'intensité, nous n'avons pas 
négligé de recueillir des faits, de procéder à des 
expérimentations pour déceler son existence, déter- 
miner sa nature et étudier les lois de ses variations. 

Dans une communication à l'Académie des sciences, 
le 30 août 1880, mon frère» M. Louis Amat, insistait 
sur les phénomènes de surcharge électrique fréquem- 
ment observés dans le nord du Sahara, au niveau des 
couches les plus basses de l'atmosphère. 11 signalait 
qu^en parcourant la région située au delà du 35'' de 
latitude, tantôt à la côte de 1100 (porte de Djelfa), 
tantôt à celle de 750 (porte de Laghouat) ou, plus 
loin encore, au pied du revers méridional du grand 
Allas, il avait pu souvent, le soir, entre sept et neuf 
heures, sans s'isoler du sol, faire jaillir de larges 
étincelles par le passage d^un peigne de poche h tra- 
vers ses cheveux ou les poils de sa barbe. Pendant 
les chaudes et sèches journées d'été, continuait-il, les 
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chevaux laissaient diverger les crins de la queue à la 
maaière des filaments d'un balai dévié en éventail. 
Pour peu que cet appendice fut caressé de la main, 
on entendait une série de petites crépitations, dues au 
pétillement d'étincelles imperceptibles pendant le 
jour, mais évidentes le soir et à la nuit close. 

De semblables phénomènes très fréquents au M zab 
y acquièrent encore une plus vive intensité. Non seu- 
lement les crins de la queue des chevaux divergfeaient 
suiLs l'influence dos passes de la maiii ou même par 
la simple agitation, non seulement ils donnaient de 
fortes crépitations et la nuit de vives étincelles, mais 
encore ces dernières jaillissaient tout^ les fois qu*en 
battant les flancs, la queue de l'animal rencontrait un 
corps élranger. Cet appendice caudal nous a servi 
d'électromèlre, la tension be trouvait d'autant plus 
grande qu'il fallait moins de passes pour faire diver* 
gw les crins. 

' L'attraction constamment exercée sur ces derniers 

par une canne cirée au vernis de térébenthine et préa- 
lablement frottée, nous les a fait considérer comme 
chargés d'électricité positive. 

La tension électrique s'est trouvée à son maximum 
en juillet et août, par les vents du sud-est. Liée aux 
variations de l'état hygrométrique, elle décroissait 
encore avec l'altitude : le claquement particulier et la 
divergence étaient moins accentués au bordj que dans 
la vallée. 

Deux maxima survenant peu après le lever et le 
coucher du soleil correspondaient à deux miaima de 
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la journée et de la nuit. En avril, mai et juin» le pre- 
mier maximum apparaissait entre sept et neuf heures 
du matin, le second entre huit et dix heures du soir. 
£n juillet, août et septembre lo maximum matinal 
était observé plutôt entre cinq et sept heures, le ves- 
péral plus tard, entre neuf et onze heures ou minuit* 
Quoique nos observations ne présentent pas toute 
la rigueur désirable, il reste parfaitement établi qu'à 
Gbardaïa la tension électrique est généralement portée 
à son degré le plus élevé à Tbeure de son maximum 
nocturne. 

Phénomènes divers. — Par deux fois, le 8 et le 
43 avril, entre quatre et cinq heures du soir, et dans 
la direction sud-est, on a pu contempler les couleurs 

de Tarc-en-ciel. Des éclairs accompagnés de quelques 
coups de tonnerre étaient perçus dans les soirées du 
25 juin, des 18 et 19 juillet, du 17 aoùt^du 2 septembre. 
£nfin deux bolides volumineux apparaissaient le 
il juin, à quatre heures du matin, et le 45 juillet, à 
dix heures du soir. Le premier, se dirigeant vers le 
nord, resta peu de temps au-dessus de riionzon; le 
second^ affectant une marche du sud-sud*e6t an nord- 
nord-ouest, jeta un vif éclat sur toute la contrée par 
sa longue traînée lumineuse. 

La pureté de ratmosphère, sa transparence par- 
faite engageaient à poursuivre plus avant Fétudc des 
phénomènes célestes. Gomme Favait fait Duveyrier 
vingt-quatre ans plus tôt, notre • nuit du iO au 
il août 1883 fut consacrée à Tobservation du ciel. 
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M. le commandant Didier Tonlnt bien s!in«taller avec 
nous sur le plateau situé au sud de Ghardaîa et nous 
prêter encore une fois son utile concours. 

Il était dans nos desseins de nous attacher à déter- 
miner plus spécialement les principaux points de 
divergence ou radiants d'où semblent se répandre sur 
la voûte céleste des essaims de météores. Quatre 

pai urent correspondre aux constellations de la Lyre, 
du Cygne, de Cassiopée et du Poisson austral (F ornai- 
haut). 

De 9 h. 30 à 40 heures, trois belles étoiles par- 
taient des environs de la Chèvre, des gardes de la 

grande Ourse et du Cygne avec une direction sud. De 

10 à 11 heures s'en montraient de nouvelles allant de 
Fomalhaut, de Cassiopée, de Véga, de TAigle vers le 
sud ; de la Croix et de la Grande-Ourse vers l'ouest. 
A 40 h. 40, une belle étoile venue des environs du 
char de la Petite-Ourse se dirige vers l'ouest. A 
40 h. 48, étoile rougeàtre iiiaut de la Grande-Ourse 
vers le sud. Presque coup sur coup trois étoiles 
tombent de Cassiopée vers Pouest. Une autre très 
belle va, à 10 h. 5o, de la Grande-Ourse vers Arcta- 
rus. A 11 h. 05, traînée lumineuse laissée par une 
étoile disparaissant au sud. A 44 h. 25, deux étoiles 
tombant à Touest. A 44 h. 45, séries d'étoiles se déta- 
chant du voisinage de Yéga et de Cassiopée. A 

11 h. 50, une étoile va de Persée sur la Chèvre, deux 
autres courent à peu d'intervalles de Cassiopée et 
d' Algol vers Test. L'observation de ces météores ignés 
dura jusqu'à 3 heures du matin. 



LE M'ZAB ET LES M'ZABiTES , 123 

La limpidité du ciel, sa transparence extraordi-> 

naire, rextrème facilité avec laquelle on peut suivre 
la marche des astres dès que Tobscurilé se produit, 
feront toajonrs regretter qu'un observatoire séden- 
taire ne soit établi dans cette contrée. 
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CHAPITRE V 



Economie 
§ I* 

On a parfois comparé le Sahara à une gigantesque 
peau de panthère dont les taehes seraient représen- 
tées par les oasis. Sans vouloir rechercher le degré 
de vérité et surtout d'erreur renfermé dans cette 
image trop orientale, on peut dire que vues à distance 
les oasis du M'zab tranchent étonnamment sur le ton 
gris de la contrée, que de plus près leur vert sombre 
se découpe agréablement sur le fond rougeàtre des 
ravins et qu'on éprouve, une fois arrivé en leur mi- 
lieu, un inexprimable plaisir à s*y abriter et à les 
parcourir. 

Subdivisées, par des murs en torchis, eu de jardins 
nombreux, moins prospères aujourd'hui que jadis, 
elles enserrent des plantations de palmiers fuyant peu 
à peu les ksour auxquels ils formaient autrefois une 
véritable couronne, ainsi qu'en témoignent les ruines 
de puits. 

11 faut franchir un espace nu et aride pouvant 
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atteindre jusqu^à deux ou tfoîs kilomètres ponr arri- 
ver des jardins aux fortifications des villes. A leur 
voisinage se trouveiit entassés amas séculaires de 
détritus organiques que leur mltan^ à des pou- 
dretles transforme tous les jours eni excellent en* 
grais. 

Les murs d'enceinte, bâtis en pierre, hauts de 
quatre à cinq mètres, à pans rectilignes et Ûanqués, 
de distance en distance, par des tours ou des bastions 
crénelés, ne tiendraient pas longtemps contre nos 
troupes ; tels qu'ils sont, et quoique eu cl.it de ne pas 
résister au canon, ils peuvent défier les hordes arabes 
et pro léger les habitants. 

B&tis en amphithéâtre, les ksour présentent un 
aspect uniforme. La mosquée, avec son minaret on 
pyramide quadrangulaire tronquée, semblable à la 
cheminée de certaines usines, occupe le sommet. Au- 
dessous, s*étagent des maisons à terrasses, faites de 
pierre ou de pisé étroitement serrées les unes contre 
les autres. L'ensemble d'une teinte jaune assez triste, 
sur laquelle tranchent quelques coustruclions plus 
riches, à arcades blanchies, offre la disposition d'une 
vaste ruche d'argile en train de cuire au soleil. Les 
rues, généralement propres, tendent à aboutir au point 
cuiruiuaat et sont ou directcmenl ascendaules ou en 
colimaçon. De distance en distance elles présentent 
des porches et des embrasures qui s'opposent au pas- 
sage d'un cavalier monté. Il n'existe pas de pavage 
ou du moins celui-ci est naturel, la roche sous- 
jacente constituant la chaussée. 
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Une ou deux grandes places permettent de tenir les 

marchés. 

Go trouve dans des quartiers spéciaux d'assez nom- 
breuses boutiques, où sont mis en vente toutes sortes 
de produits; depuis les noyaux de dattes remplissant 
(les pièces entières et destinés à nourrir les cha- 
meaux, jusiia aux plumes d'autruche, à l'ivoire et 
même à la poudre d'or importés du Soudan. 

La djemmàa est le lieu de réunion et de délibéra-* 
tîon des représentants municipaux. La maison des 
hôtes donne, comme sou nom l'indique, rhospitalité 
aux étrangers accrédités ; les gens et les bêtes de la 
suite y ont aussi place marquée. 

D'ici, de là, on rencontre de rares puits, à eau 
généralement magnésienne et saum&tre^ où viennent 
s'approvisionner les k«5ouriens. 

Tous les voyageurs ont remarqué que les villes du 
M*zab sont éclairées la nuit au moyen de lampions 
huileux, disposés dans des encoignures de mur. 

Les maisons, assez vastes et bien bâties, n'ont 
d'autre ouverture sur la rue qu'une porte toujours 
hermétiquement close. Quelques-unes, spécialement 
affectées au gros commerce des dattes et des céréales, 
possèdent de vastes caves servant de magasins. Cer- 
taines olTrent aux passants des latiiucs publiques dis- 
simulées derrière un pan de mur. 

Chaque maison se compose d'un rez-de-chaussée et 
d*un étage avec cour intérieure. Au dehors, existe 
une espèce de galerie h arcades, leur donnant un cachet 
d'élégance qu'elles sont loin de posséder, vues de près. 
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Tonte piëce donne snr la cour. Dépourvues de 

fenêtres et obscures, elles sont un logement de choix 
pendant Tété. 

Quelque défectueuse que paraisse une telle dis- 
position,, elle est imposée par le climat; au M'zab, 
les habitations doivent avant tout avoir pour bot de 
mettre à l'abri de la chaleur. 

Et ici, nous allons faire la critique de la façon dont 
le bordj a été construit. 

Sans nous appesantir outre mesure sur. les avan- 
tages d'un système tout particulier qui avait été pro- 
posé (murs légers à double paroi avec matelas d'air 
interposé), il eut été bon, pour le moins, de faire de 
rares et petites ouvertures extérieures, de ménager 
une ou plusieurs cours garanties contre l'action so- 
laire où, soit de jour, soit de nuit, on aurait pu jouir 
d'un repos bien péniblement mérité. Accablés par la 
chaleur et assaillis par des légions de mouches, nous 
en étions réduits à obturer toutes les issues et à faire 
l'obscurité complète. Et si, par ce moyen, nous par- 
venions à échapper aux attaques de ces maudits 
diptères, nous n'en supportions pas moins une tempé- 
rature de 37^ centigrade. Gomme, au surplus, on ne 
pouvait en un pareil gîte passer tout son temps à 
songer, nous eu étions arrivés à nous éclairer à la 
lampe, en plein midi, alors que le soleil brillait d'un 
torride éclat. L'éclairage obtenu avec des miroirs» 
c'est-à-dire en projetant sur la table de travail un 
faisceau luminenx^devenait très fatigant. Au bout de 
fort peu de temps, du reste, toutes les mouches que 
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ron n'avait pu chasser se donnaient en ce point un 

inévitable rendez-vous. 

Inulile d'ajouter que durant quatre mois la nuit doit 
être passée à la belle étoile. Les moellons calcaires 
ont absorbé pendant le jour un degré de chaleur tel 

que le repos à rintérieur devient absolument impos- 
sible. 

Les maisons des M'zabites, généralement faites en 
bonne mai^nnerie, offrent de particulier que les murs 
sont formés de couches horizontales et stratifiées au 

moyen de pierres de dimensions à peu près égales, 
posées sur champ et inclimées les unes sur les autres. 
Ils s*élèvent graduellement sans qu'une portion quel- 
conque de la couche inférieure pénètre dans la supé- 
rieure. 

Le mortier employé, formé parfois avec du sable et 
do la chaux, est plus souvent constitué par du 
timchemt pur, mélange de chaux caustique et de 
gypse déshydraté, provenant de la cuisson d'une 
roche calcaire grise, roug:c ou très hianclie, qu'on ex- 
ploite à trente centimètres de profondeur sous une 
couche dolomîtique facile à reconnaître. Ce produit 
dont il a été déjà question» appelé kaddan, se trouve 
en abondance sur les plateaux qui dominent l'Oued- 
M'zab et l'Oued-N tissa, au lieu nommé Garet-Chouf, 
situé à quatre ou cinq kilomètres ouest de Gliardaïa. 
Le timchemt, employé surtout dans les constructions 
du M'zab, d'Ouargla et de Metlili, ressemble beaucoup 
au plâtre et sèche aussi vite que lui. Sa résistance et 
sa coiiesion sont telles qu'elles permettent de ne don- 
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ner aux murs extérieurs des plus hautes maisons 
qu'une épaisseur de trente centimètres et de construire 

det> vuiïlcs sans faire usag-ede cintres. 

UnM'zahi aisé possède ordinaireiuealdeux maisons. 
Bans l'une, il enferme ses femmes ; dans l'autre, il 
reçoit ses hôtes et ses amis. En outre, chaque pro- 
priétaire se construit, dans son jardin, un abri où il 
séjoum<' pendant les chaleurs. Tout en profitant de la 
fraîcheur des oasis, il lui est plus aisé de surveiller 
ses récoltes. 

Les maisons sont loin de présenter beaucoup de 

coiitoil : au point de vue de rameuhlenient, leM'zabi 
n'est guère mieux pourvu que l'Arabe lui-même. Son 
logis ferme au moyen d'une porte très lourde et en 
général grossièrement faite avec des planches de pal- 
mier. Une grosse serrure la commande et fait varier, 
suivant qu'elle est en bois ou en fer, la forme et la 
composition de la clef. Les fermetures en bois repo- 
sent sur le principe de cbevillettes tombant de leurs 
propres poids dans des trous bîzan*ement placés. La 
clef, formée d'un morceau de pistachier plus ou 
moins long, sur lequel ont été plantées de petites tiges 
, correspondant aux trous de la serrure, soulève les 
cbevillettes et permet à la porte de s'ouvrir. Les clefs 
en fer, principalement fabriquées à Tunis, ne diffèrent 
des nôtres que par leur grosseur. Certaines peuvent 
atteindre jusqu'à trente centimètres de long et peser 
plusieurs kilogrammes. Le M'zabi s'en sépare rare- 
ment. Hors de chez lui, il la tient constamment sus- 
pendue au poignet par un bracelet de cuir et s'en sert 
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à loccasion comme d'une véritable arme de guerre , 
comme d*iine dangereuse massue. 
Et puisque nous venons de parler d^armes, disons 

tout de suite que l'haLitant de lacheLka n'en a pas le 
culte. Celles qu'on trouve chez lui, le troiiiblon 
excepté, sont plutôt destinées à être vendues. £t alors 
on peut tout aussi facilement se procurer des carquois 
et des flèches, des poignards de bras, des lances bar- 
belées, des glaives à double trancliaut touaregs, que 
des revolvers et des fusils à percussion centrale sor- 
tant de chez nos meilleurs fabricants» 

Dans rintérieur des habitations, ne se trouvent ni 
lits, ni tables, ni chaises : quelque escabeau en bois, 
une natte en feuilles de palmiers pour se coucher, 
un espèce de traversin en laine où Ton enfonce les 
guenilles^ quelque caisson informe, une ou plusieurs 
djébiras pour caser argent et papiers. Dans un coin, 
le métier à tisser les burnous. 

La boutique des marchands, toujours basse et 
paraissant trop petite par l'entassement des objets, 
est divisée en deux parties par un long comptoir der- 
rière lequel le M^zàbi passe toute sa journée. Il prend 
un soin particulier de ses balances et tient admirable- 
ment ses livres. Sur les mms où se voient souvent 
des fers de chevaux suspendus, se trouvent aussi des 
empreintes de main : ce sont tout autant de fétiches. 

Le récipient par excellence est la peau de bouc. 
Celles qui sont goudronnées à l'intérieur el pourvues 
de poils extérieurement^ servent à transporter et à 
conserver Teau. Il faut en prendre son parti, mais au 
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M'zab comme chez la plupart des Arabes nomades, on 
se trouve condamné à Teau de goudron. Des peaux 
plus petites, non préparées intérienrement et grossiè- 
rement mégissées, sont destinées à contenir des 
dattes, des graias ou dos mt nus objets indispensables 
à la vie : du sel, du poivre, des piments. 

Deux grosses pierres réunies forment le foyer au 
■ milieu de la pièce ou dans la cour, car il n'existe 
généralement pas de cheminées. On installe sur le feu 
une marmite en terre dans laquelle se fait le repas. 

Le bois est rare et pour combustible on emploie 
soit des branches de palmier, soit du drinn, soit de la 
fiente de chameaux. Cette dernière a une valeur réel- 
lement marchande. C'est par tas plus ou moins gros 
que les indigènes la vendent sur les marchés. 

Une innovalion, on le conçoit sans peine, a con- 
sisté dans l'utilisation de la chaleur solaire. Pour 
donner une idée de la puissance de concentration ca- 
lorique obtenue à l'aide d'un appareil Mouchot do 
dimensions moyennes, il suffit de dire que, dans les 
derniers jours du mois de mai 1883, un cuissot de 
gazelle a été cuit en dix-huit minutes I Nous ne don- 
nerons pas par le menu la description de l'instru- 
ment ; il peut cependant ne pas paraître superilu de 
rappeler que le miroir concave doit être orienté de 
.telle façon que le foyer des rayons réfléchis vienne 
.toujours se former sur une ligne axile passant par les 
deux centres de figure et de courbure, et que^ pour ce 
motif, il L'sl nécessaire de le manœuvrer constamment 
pour lui faire suivre la marche supposée du soleil. 
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L'inventeur a répondu & cette exigence en adaptant 
des mouvements d'horlogerie à certains de ses appa- 
reils, doiiL l'usage nous avait été interdit à cause de 
leurs grandes dimensions, de leur choiié et do leurs 
détériorations, assez f ré()uentes et difûcileB à réparer. 

^utilisation de la chaleur solaire serait chose par- 
faîte avec un appareil en bon état, sMl ne fallait 
encore tenir compte pour une fort large part de la 
pureté du ciel. Sans nuages, rébullition est rapide; 
mais la cuisson n'est pas assurée si le plus léger sur- 
vient, car elle ne peut s'accommoder des alternatives 
de température excessives et modérées qui en ré- 
sultent. 

La série des ustensiles de cuisine est constituée par 
quelques tasses en bois ou en terre, un récipient en 
tronc de cône fabriqué avec des feuilles de palmier se 
nomme f/owié ; un plat en bois est dit dzeoua. 

Si le M'zabi est riche, il possède quelques lapis, des 
tentures; tout propriétaire doit avoir en tous cas une 
série de guerbaas, de poulies, de cordes pour extraire 
Feau du puits de ses jardins. 

Le vêtement est d'une assez grande simplicité. Il 
se compose d'une chemise sans manches, générale- 
ment en coton, laissant le cou à découvert; d'une 
pièce de laine unie faisant deux fois le tour du corps 
et venaut encadrer la litjurc; d'une calotte rouge re- 
couvrant la tète; d'une corde en poils de chameau 
roulée tout autour du burnous, manteau à capuchon 
fermé sur la poitrine. On voit, en un mot, que le 
costume est à peu près semblable à celui des Arabes. 
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Mais il convient d'ajouter que les gens de position 
aisée s'en affublent seuls. Le M'zabi de condiiion mé- 
diocre n'a que la chemise, la calotte est un modeste 
morceau de cotonnade dont il se couvre les parties 
supérieure*?. Les riches, les lettrés, se distinguent de 
leurs coréiigionnaires par l'absence de brima» corde 
de chameau formant turban. Leurs vêtements sont 
en outre d'une blancheur irréprochable. Quelques-uns 
d'entre eux se paient même le luxe de porter des 
chaussettes avec leurs savates jaunes en peau de 
mouton. Ces dernières varient de forme : on rencontre 
tous les états intermédiaires depuis les simples «an- 
dales jusqu'aux vrais brodequins. 

Tous les disciples d'Abdallah ben Ouahh et les 
abadiles en particulier exagèrent les préceptes de la 
religion musulmane en ce qui concerne la simplicité 
égalitaîre du costume. Il en résulte que chez eux les 
gens de condition ne portent que des vêtements d'étoffe 
commune. L'usag^e exclusif de la laine blanche sans 
aucun ornement est devenu un signe de véritable dis- 
tinction. Pour ce motif» un savant M'zabi ne revêtira 
jamais la gandoura multicolore du mercantile du 
Tell. 

Quant aux femmes abadites, les voyageurs ont pu 
difficilement parler de leur costume. Nous devons 
à notre profession médicale de posséder ^ des rensei- 
gnements précis sur leur manière de se vêtir à Tinté- 
rieur. Une pièce d'étoffe unie entoure le corps; rete- 
nue à la ceinture et nouée sur les deux épaules, elle 
s'ouvre sur le côté au point de laisser voir au moindre 
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mouyement les jambes nues et les parties que la pa-* 
deur commande de cacher. Un voile placé sur la tète, 

et descendant à droite et à gauche en formant man- 
teau ^ sauvegarde le tout dès qu'elles sortent; tenu 
avec la maia au-dessous du menton, il ne laisse voir 
qu'avec un seul œil. 

Le tissu de cotonnade bleuâtre, dont la M'zabia se 
revêt parfois, est d'ordinaire destiné aux négresses et 
aux petites filles. 

Le M'zabi a les cheveux coupés très court, si ce 
n'est au niveau du sincîput, où Ton trouve une mèche 
plus ou iiioius longue. La barbe et la moustache 
sont généralement taillées assez ras et en pointe, La 
femme a sa chevelure tressée une fois pour toutes en 
un inextricable écheveau souvent arrosé d'huile. Celle 
de la petite fillo retroussée k la chinoise, laisse deux 
grosses boucles séparées au-dessus des tempes. 

L'homme n'a pas d'ornements. Ils ne sont permis 
qu'aux femmes mariées et aux jeunes filles. Les unes 
et les autres peuvent se mettre dans les cheveux une 
sorte de fleur en or dont la forme est celle d'une mar- 
guerite. Elles ont des boucles d'oreille en corail et en 
or, des bracelets de mains et de pieds en corne, en 
argent ou en or. 

Sans parler du noir d'antimoine avec lequel elles 
se colorent le bord libre des paupières pour rendre 
leurs yeux plus langoureux et plus doux, sans rappe- 
ler la coloration jaune rougeàtre qu'elles aiment à 
donner à leurs ongles et à leurs mains avec du henné> 
elles considèrent comme le nec plus «//rade la beauté 
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de se barbouiller l'exlrémité du nez d'un peu de gou- 
dron, et de se mettre avec la même substance de pe- 

tites mouches noires sur le front et les joues. 

Les femmes ci suuvi'iil, dans les grandes maisons, 
les négresses préparent les aliments, à peu près. iden- 
tiques à ceux des Arabes. La berboucha n*esl autre 
que le kous-kouss. Ce plat, d*un goût assez agréable, 
est très long à fabriquer. Après avoir moulu le t;i aiii 
et ravoir réduit en farine, la M'zabia mouille légère- 
ment ses mains qu'elle promène dessus dans le dzéoua. 
Peu à peu. la farine s'ag^utine en formant de petites 
boules dont la grosseur varie suivant le plus ou 
moins de porfeclion de la mouture. 

La farine ainsi transformée, est versée dans un 
plat, dit gouné, posé en guise de couvercle sur la 
marmite contenant l'eau dans laquelle cuit la viande, 
la vapeur d eau vient l'imbiber en traversant les in- 
terstices. 

Quand la viande est bouillie, le dtner est préparé. 
On servira d*abord la berboucha; après, Teau dans 
laquelle la viande a cuit, c*est*à-dire la merguet. 

La liorboucha est disposée dans le dzeoua, la viande 
placée dessus, le bouillon versé dans un pot en terre 
de petite dimension et le tout présenté au maître 
de céans. 

Les assaisonnements varient suivant la fortune des 
gens. Bien souvent la viande est absente du modeste 
ordinaire. 

Le mets véritablement exquis de la cuisine m'zabite 
est le mouton rôti, le méchouï des Arabes. Ce mou- 
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ton dont la gorge a été coupée avant d'être dépecé, 
est aussitôt enduit de beurre. Un grand feu de brous- 
sailles et de brindilles, allumé de manière à produire 
uue vive chaleur, en saisit la chair. Il ne reste plus 
qu'à faire cuire doucement en tournant au-dessus des 
charbons ardents. 

Le mouton rAti n*est offert que dans des circons- 
tances tout à fait exceptionnelles; et i! faut « ln' un 
très grand personnage, gouverneur générai de 1 Al- 
gérie, par exemple, pour quon vous offre soit un 
bœuf, soit un chameau tout entier préparé d'une sem- 
blable façon. 

Quand le repas est servi, les enfants en bas âge 
se retirent à 1 écart. L'homme mange seul. 11 se sert 
quelquefois d'une cuiller en bois, mais plus volon- 
tiers de sa main qu'il plonge dans le plat; la reti- 
rant, il tasse par un h';gcr Jjalancement la berboucha 
sur laquelle il a préalablement versé du bouillon, 
puis d'un mouvement saccadé, Tintroduil dans sa 
bouche et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il soit repu. 

La viande est déchiquetée en petits morceaux tou- 
jours avec les doigts. Le M'zabi mange ce qu'il veut, 
puis repousse le plat dans lequel il vient de remettre 
les os après les avoir dépouillés. 

Aussitôt on apporte à boire de l'eau dans une 
écuelle commune à tous les convives. Puis il est pro- 
cédé au lavage des doigts, des dents, au rincement 
de la bouche. 

Après cette opération, les femmes se groupent et se 
pressent avec les enfants, autour de ce qui reste du 
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repas paternel. Chacun se bâte de manger^ les chiens 

attendent les os, si bien repris par les femmes et si 
complètement nettoyés, que les nôtres n'en vou- 
draient plus. 

La berboucha est parfois servie dans un plat dit 
metredj ayant la forme de la coupe antique. Elle est 
souvent faite avec de la farine d'orge, celle du fro- 
ment étant plus chère et exigeant une réelle aisance. 
Le lait, le miel, les figues sèches, les dattes, quelques 
fruits de la saison complètent Talimentation. 

Une eau, do qualité Je plus souvent douteuse, cons- 
titue toule la buisson. Dans des cas exceptionnels, on 
utilise le suc frais des palmiers décapités de leurs ra- 
meaux supérieurs. Il est formé de la sève qu'on laisse 
couler pendant un certain temps. 

(>oiiinio toutes les populations qui se nourrissent 
principaienient de dalles, les M'zabites ne dédaigne- 
raient pas la chair du chien qui serait un antidote, 
dit-on, contre les propriétés échauffantes de ces 
fruits. 

A rencontre de l'Arabe, i'abadite ne prend pas de 
café, sa religion le lui défend. 



§11 

Les M*zabites, musulmans schismatiques apparte- 
nant à la secte des kharidjiles, c'est à dire à la caté- 
gorie des sortis de robéissance, sont plus particuliè- 
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rement appelés khoutmes (ie$ Cinquièmes) par les 
Arabes^ prétendant désigner par ce nom ceux qui 
sont en dehors des quatre sectes orthodoxes. La con- 
ception populaire en vertu de laquelle l'islamisme 
pur est représenté par les rites de Abou Uanifa, de 
Ohafaïf de Malek et de Hambal est en effet loin d'être 
exacte, ceox-ci étant tout simplement les rites offi- 
riels dans Ir s pa\ 3 mahométans qui reconnaissent la 
suprématie religieuse des sultans de Stamboul. Les 
abadites du M'zab comptent jusqu'à près de quatre- 
vingts sectes musulmanes dérivées des interprétation» 
plus ou moins exactes de la parole d'Allah. 

Quoiqu'il en soit, le M'zahi est le représentant de 
la plus ancienne secte de l'islam : le schisme auquel 
il se rattacbe est Touabbisme. Abdallab-ben-Ouahb 
son promoteur, soutenait que le calife chef delà reli- 
gion devait être nommé, an choix unanime des 
croyants, sans aucun droit d'hérédité et qu'on pou- 
vait le prendre en dehors de la tribu des Koreîchiles, 
à laquelle appartenait Mahomet. Cette doctrine, ac- 
ceptée par une partie du monde musulman, ouvrit 
une ère de frticrres et de persécutions. 

Ce qui empêche le M'zabi d être orthodoxe pour nos 
malékites, c'est le dissentiment ci-dessus exprimé, 
car, pour le reste des observances et pour les pratiques 
du culte, il n'y a pas de différences fondamentales. 
L'accord devrait donc exister aujourd'hui puisqu'il 
n'est plus de califes, et cependant 1 on continue à 
8*anatbématiser de part et d'autre sans même songer 
aux points qui divisent les gens des deux rîtes. 
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Nos M'zabitcs, ouahbites abadites, du nom d'Ab- 
ddlah-ben-Abad, qui s'en tenaient, comme nous Ta- 

vonsvu, à l'interprétation liUérale des presciiptious 
coraniques, ne sont pas absolument isolés dans le 
monde, ils ont des coreligionnaires sur la côte de 
Zanzibar, sur le bord occidental du goife Persique, 
dans rOman, dans le Djebel-Nefons, dans Tile tuni- 
sienne de Djcrba, et les relations entre ces divers 
groupes sont assez suivies. L'habitant de la Cbebka 
reçoit non seulement des livres ibéoiogiques de 
l'Oman, mais il pousse encore parfois jusqu'en cette 
contrée lors de son voyage & la Mecque ; il hospitalise 
à Benî-Isguen des étudiants du Djebei-ISefous qu'il 
initie aux doctrines religieuses. 

Anciennement les M'zabiles obéissaient à un seul 
chef, Pimam, dont ils reconnaissaient l'autorité tem- 
porelle et spirituelle. 

Elu par l'assemblée du peuple, il remplaçait , comme 
on le voit, los califes héréditaires que leurs ancêtres 
avaient refusé de reconnaître* Règle vivante» émana* 
tion des ordres d'Allah, il était chef de guerre con- 
traignant au bien et empêchant le mal, forçant les 
hérétiques a embrasser l'islamisme. Juge, il faisait 
prévaloir les ordres du Tout-Puissant et répondait à 
rappel des opprimés. Incarnant la doctrine, il sauve- 
gardait la foi en ne restant pas à court dans une dis- 
cussion, devant un argument : Thésitatiou lui était 
défendue. 

Maître absolu, tant qu'il appliquait sans y rîen 
changer la loi divine, il devenait révocable dès qu'il 
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cessait de s*en tenir aux termes du livre. En matière 

de doctrine, l'imaiTi pi-eiiait l'avis des vénérables, 
ses familiers, qui composaient son cercle, halga. 

Cet élal de choses persista apparemment jusqu'au 
jour où, installés sur les points ou ils se trouvent ac^ 
iuellemcnt, dans TAfrique seplenlrionale, les M'za- 
biles cessèrent d'être perséculés. Dès celte époque, 
autonomes et indépendants . poussés par l'esprit 
démocratique qui caractérise les populations ber- 
bères, ils songèrent à modifier leur constitution poli> 
liqne, à ériger des institutions nouvelles en parfaite 
concordance avec le génie de leur race. 

L'histoire n*apas gardé le souvenir de celte trans- 
formation» faite assurément lentement et sans à-coups; 
mais il est possible, en tenant compte de leur organi- 
s it iori actuoUo au point do vue politique et religieux, 
de se faire une idée, au moins approximative, de la 
forme de la révolution morale opérée lors de la sup- 
pression dePimamat. 

La dispersion des M'zabites après leur court séjour 
à Ouargla, leur installation successive en diverspomts 
de la Chebka, devaient amener les nouvelles agglo- 
mérations perdues dans le Sahara, à se constituer en 
confédération. Le pouvoir temporel de Timam» ruiné 
par cette organisation nouvelle, était d'autant plus 
fatalement suppri.mé que la doctrine abadite ayant 
été déjà commentée, il s'était formé à c6té de lui et 
sous sa direction un corps religieux ou enseignant, 
isolé par ses mœurs et sa science du reste des 
homuies. Âinsi se constitua la caste puissante des loi- 
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ba ou clercs, se recrutant elle-même au moven d'une 
véritable initiation analogue à la franc-maçoDnerie. 
Pour donner satisfaction aux idées démocratiques du 
peuple, les clercs parurent se tenir à Técart des ques- 
tions politiques, des luttes de parti, de la cnuduiLe des 
populations; mais, en réalité» ils joignirent les pou- 
voirs spirituels de Timam aux pouvoirs temporels 
qu'ils possédaient déjà. 

11 sera d( line plus loin un aperçu aussi complet que 
possible de leur organisation ; insistons d'abord sur 
les principaux points de la doctrine qu'ils ensei* 
gnent. 

L uhadisme n'est point l'oxaic^ération de l'islamisme, 
mais rinterprétation exacte de la loi d'Allah, n'admet- 
tant ni additions ni diminutions^ excluant aussi bien 
les excès de zèle que les relâchements de discipline. 
Le Coran est la propre parole d'Allah : pas de discus- 
■sion religieuse qui ne puisse être résolue par la lec- 
ture attentive du texte sacré. 

Allah est unique, puisqu'il a déclaré ne pas avoir 
«d'associé; il est invisible, intangible, sans couleur et 
^ans limites^ puisqu'il a dit que nul ne le verra. 

Les peines sont aussi éternelles que les récom- 
penses et les jugements d*AIlah restent irrévocables. 
Personne ne sera admis à intercéder auprès de lui. Il 
-a prévu et voulu toutes les bonnes comme les mau- 
vaises actions. Les prédestinés mangeront et boiront 
au paradis dans de verts bosquets, les autres brûleront 
•dans le feu de la géhenne. 

Allah interdit Torgueil et stigmatise le luxe. « 
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marche pas fastueusemt n i sur la terre, tu ne saurais ni 
la fendre en deux ni égaler la hauteur des montagnes. 
Tout cela est mauvais et abominable devant Allah. 
Compose, ton attitude en tout lieu de prosternation », ' 
a-l-il dit, et par là il veut que le croyant drapé suivant 
la Sounna, c'est-à-dire conformément aux principes 
basés sur les maximes et les exemples du Prophète, 
ait pour la prière nu vêtement d'origine acceptable, 
exempt de souillure, dépourvu de matières précieuses, 
de soie lisse ou grégée, de fer. 

Allah ordonne à ceux qu'il a favorisés des biens de 
ce monde, de s'en servir pour acheter la vie future au 
moyen de bonnes œuvres. Si tous ne se Irouvcnt pas 
égaux devant lui, ils le sont cependant dans la société 
d'ici-bas. Ils ne doivent pas trop dépenser en fêtes et 
surtout tenir une parole, garder un dépôts ne pas en- 
vier le bien d auU ui. 

Allah a prescrit de flageller le libertin et de punir 
de mort l'adultère. £t pour ce motif un abadite ne 
peut contracter mariage avec sa maltresse qu'il doit 
au contraire répudier publiquement s'il veut rentrer 
dansTislam. L'abstinence et la pureté des mœurs or- 
données par AUah, ont été rigoureusement observées 
par le Prophète qui, pour combattre le célibat, source 
de débauche, et pour donner à Allah un plus grand 
nombre d'adorateurs, admit la pluralité des femmes. 
Celles-ci doivent être enfermées ou voilées. Allah le 
veut, et impies sont les hommes qui ne se conforment 
pas à ses ordonnances. Impie encore celui qui boit du 
vin, des liqueurs; impie celui qui obscurcit son intcl- 
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iigence avec la iumée du labac ; impie celui qui se livre 
à la colère ; impie celui qui se piait au milieu des 
joueurs de flûte, des chanteors ; impie qui s'adonne à 
la danse. Unn àme saine est seule admise à présenter 
ses hommages à Allah ! 

Les seuls gens de foi, les vrais musulmans sont 
ouahbîtes; les partisans des autres sectes ne sont 
qu'unitaires, car ils se soustraient h la loi d*Allah s'ils 
croient à son unité ; quant aux chrétiens, aux juifs et 
aux sabéens qui donnent à leur dieu un associé, ils 
sont polythéistes ; les autres, idolâtres. 

Le musulman se trouve dans une des quatre condî- 
tious ou voies ci-après, suivant qu'Allah le favorise 
ou réprouve : la voie de gloire» celle des deux pre- 
miers califes Abou-Bekr et Omar qui contraignaient 
les fidèles à faire le bien et s'opposaient au mal parla 
force, qui prélevaient sur le riche pour le distribuer 
aux pauvres, quifoueltairnl I homme et la femme dé- 
bauchés, qui couj^aient la main du voleur ; la voie de 
défense, celle d'Abdallah-ben-Ouahb qui flagelle, met 
à mort, déclare hi guerre et décide sans être astreint 
au contrôle d'une assemblée ; la voie de dévouement, 
celle d'Abou-BilaUben-Haoudir et de ses quarante 
compagnons qui attendaient d^ètre réduits à trois pour 
déposer les armes ; la voie de secret, représentée, 
comme à l'époque actuelle, par le triomphe des uni- 
taires, des polythéistes ou des idolâtres. S'il est per- 
mis au musulman de leur obéir, il doit s'abstenir de 
lier amitié avec eux. Dans son cœur iiiipcnélrable 
restera gravée sa croyance et sa haine et il ne livrera 
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aux impies da monde présent ni ses livres, ni ses lois, 
ni ses coutumes écrites. Le précepte qui défend aux 
fidèles de prêter à rire explique de nos jours la réserve 
des M'zabites. 

Les versets qu'Allah a fait descendre sur son pro- 
phète renferment toutes les vérités. Allah sait tout, 
puisque sa païulo est seule vraie. Allah peut toni, 
puisqu'il dispose des faveurs éternelles. La vertu n'esl 
vertu et le vice n'est vice que par sa seule volonté. 

L'idée mère du système découle de la phrase si sou- 
vent répétée : Il n'y a d'autre dieu que Dieu î « La 
Ilah Illa Allah. » Dieu est la seule force ^ le seul agent 
réel ; en dehors de lui tout est passif. Unique pouvoir, 
unique moteur, unique énergie capahle d*agir, il 
absorbe et concentre tout, qu'il détruise ou conserve, 
qu'il fasse le bien ou produise le mal. £t encore ces 
deux mots expriment une idée relative puisque rien 
n'existe à Tétat absolu et que les choses se modi- 
lieiit au point d'èlrc, comme dit le Coran « ce qu'il 
plaità Dieu 1 » 

Cet être incommensurable, omniscient, omnipotent 
et omniprésent ne connaît pour règle que sa seule et 
absolue volonté. Ses créatures n'existent et n*agis- 
sent que par lui ; elles ne peuvent, quoi qu'elles 
fassent, se prévaloir d'une distinction ou d'une préémi- 
nence : c*est l'égalité de la servitude et de rabaisse- 
ment. Instruments de sa force, il les emploie à dé- 
truire ou à fonder, à répandre le bien-être ou la 
souffrance en verlu de son bon plaisir. 
Les actions regardées par les hommes comme 
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bonnes ou mauvaises sont en réalité fort indifférentes 

et ne méritent en elles-mêmes ni récompenses, ni 
châtiments, ni éloges, ni blâmes, de sorte que le para- 
dis et Tenfer sont absolument indépendants de Tamour 
ou de la baine de Dieu, des mérites ou des démérites 
des hommes. Les uns sont condamnés h brûler pen- 
dant toute Téternité dans une mer de feu » les 
autres, voluptueusement installés dans un jardin dé- 
licieux, attendent les faveurs de quarante concubines 
célestes, par la volonté arbitraire du tout-puissant 
Allah. 

La doctrine égalitaire qui abaisse les hommes au 
même niveau* à l'esclave pliant devant le maître» va 
jusqu'à appeler les animaux au sinistre bonneur d*ètre 
eux aussi les inslrumenls de la divinité. Le Coran est 
explicite, il met sur le même pied les bêtes de la terre, 
les oiseaux du ciel, les poissons de la mer et les en- 
fants des hommes. Le musulman ne doit pas se révol- 
ter h ridée d'une telle association puisque les anges, 
les archanges, les génies, tous les esprits célestes sont 
confondus dans un pareil abaissement. S'il ne lui est 
pas permis d'être supérieur à un chameau, il reste 
l'égal des séraphins! Et au-dessus, dominant le tout, 
plane la majestueuse et terrible divinité d'Allah. 

Les musulmans nous méprisent parce que livrés, 
disent-ils, à toutes les incertitudes^ sans règles et 
sans moi aie, nous paraissons avides de bonheur ter- 
restre. Nous n observons même pas, d'après eux, les 
ordonnances du Christ qui a interdit l'usage du vin 
et de la viande de porc. Nous modifions sans cesse 
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notre doctrine^ et nos évangiles ue sont pas les véri- 
tables évangiles descendus de Dieu. 

Tous les nouveaux convertis doivent se raser com- 
plètement le jour de leur entrée dans l'islam. Ils sont 
dès lors astreints aux ablutions et auxprières, 

La première pratique n'est pas seulement destinée 
à enlever les souillures matérielles, elle a plutôt pour 
but de purifier moralement, et par ce point n*est pas 
sans analogie avec noire baptême. Mahomet aurait 
répondu à dix prêtres juifs que le Très-Haut avait 
ordonné à Adam des ablutions pour abolir son pécbé. 
n sort dtt nez et de la bouche avec l'eau qui les lave, 
de rextrémité de la barbe avec l'eau qui enlève les 
souillures du visage, du bout des doigts avec Teau 
' qui purifie les coudes et les mains , des cheveux avec 
l'eau qui nettoie la tète, des orteils avec l'eau qui 
ruisselle sur ks chevilles, et pur de tnut péché comme 
le jour où sa mère Ta enfanté, le croyant peut prier, 
louer Allah et s'humilier devant lui. 

L'ablution n'aurait pas besoin d'être recommencée 
une fois faite si une multitude d'incidents imprévus 
ne venaient en abolir Tefticacité, inutile de faire Ténu- 
mération fastidieuse des causes qui rendent Tabadite 
impur, il suffit de dire que tout ce qui en général sort 
de son corps ou y entre, le met dans cet état pour 
montrer la nécessité où il est, en effet, de recommen- 
cer très souvent ses dévotes pratiques. S'il n'est pas 
douteux que la satisfaction des besoins naturels, que 
les phénomènes d'intolérance accusés par un estomac 
malade, que le sang venu du nez ou d'ailleurs abo> 
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lissent rabiulion, les savaots admeitenl deux inter- 
prétations pour les cas où il y a une simple bosse 

sanguine, où le sang a jailli d'une légère blossure, 
crevasse aux pieds, choc sur un ongle, arrachement 
d*une dent. L'ablution est encore abolie par un som- 
meil profond quoique court, par un assoupissement, 
par la médisance, par les mauvais propos, parle con- 
tact d'une femme, alors même qu'on a droit sur elle. 

Les prières du Fedjer, du Dobor, de TAceur, du 
Mag^breb, de TAcba, sont composées de deux ou 
quatre parlies juxlaposées presque absolument sem- 
blables, dont chacune porle le nom do rekaa, Celle-cî 
comporte de nombreux détails d'exécution sur lesquels 
nous serons bref, pour ne mettre en relief que les 
points principaux. 

L'abadite so tient debout, compose son extérieur et 
se recueille, levant les mains jusque près des oreilles, 
la paume un peu en avant, il commence par se mettre 
sons I a protection d'Allah, conformément àces paroles : 
« Lorsque vous récitez le Coran, invoquez Allah », 
et prononce le àismiUaà {am nom du Dieu clément). 
La récitation de quelques versets du Coran succède, 
bientôt suivie de rinclination qui exige la posture à 
angle droit, le dos courbé, l'application des deux 
mains sur les genoux, les doigts écartés, la prononcia- 
tion trois fois répétée des mots: Sobhana rebbi el 
adim, en ouvrant les épaules et en écartant les bras. 
Se proslcrnant ensuite, il appuie à terre los deux 
mains, les dcux^ genoux, les deux parlies antérieures 
des jambes. Relevé et assis sur le sol entre les deux 
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pieds, le droit placé sur le gauche, il dît le Tahaiat et 

termine par ces mots de salutation nettement arti- 
culés : Es Salam alikoum^ en tournaol son visage à 
droite et à gauche. 

Il est des circonstances oii la prière peut être var- 
iable sans que tous les rekaas aient été observées. 
C'est le cas de ceux qui se trouvent en face d*un 
ennemi, auxquels s*applique ce verset du Coran : 
« II n'y aura aucun péché d*abréger vos prières. » 

Les abaditcs doivent implorer sans cesse la pro- 
tection d'Allah, invoquer son nom et manifester du 
repentir pour leurs mauvaises actions. Si Dieu est 
inexorable et ne se laisse pas toucher dans sa ma- 
jesté par les larmes, il leur est néanmoins recom- 
mandé d être cléments entre eux et d'accueillir le 
coupable repentant. Ce point de vue permet seul de 
saisir la portée du plus grand châtiment qui puisse 
être infligé : la tébria. Cette peine suprême, traduite 
par ; exclusion ou excommunication, signifie plutôt 
l'acte par lequel un individu est déclaré coupable. Le 
M'zabi qui en est frappé ne peut participer à la prière. 
Privé de ses droits civils, il ne rentrera dans la vie 
commune qu en subissant une expiation imposée par 
le conseil des tolba. Lavé des pieds à la tète et en- 
tièrement rasé, les ongles des pieds et des mains soi* 
g^neusement coupés, vêtu d'une gandoura blanche, les 
bras croisés, sur la poitrine, il va se placer en un lieu 
réservé de la mosquée d'où il aborde le cheickh à son 
arrivée en lui disant, dans sa supplique, qu'il est des 
gens de Dieu et des gens qui s'amendrnt : Ane men 
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Allah ou men (othine. C'est après avoir reçu en 
public des réprimandes sévères que le pardou lui est 
toujours accordé* 

§ni 

Un point saillant et absolument digne d'être re- 
marqué dans rorganisaUon des M'zabites, c'est que la 
naissance ne confère pas de privilège pour exercer les, 
fonctions religieuses. On ne connaît ici ni cheurfa» 
descendants du Prophète^ ni familles maraboutiques. 
Les gens de bien, rocrulés dans toutes les classes de 
la société, forment la caste des tolha ou clercs. Tout 
le monde peut y être admis à la condition de donner 
des preuves suffisantes de savoir et de piété. Les 
fils de clercs rentrent eux-mêmes dans la classe des 
aouames ou laïques, s'ils ne travaillent à s'instruire, 
s'ils ne se font remarquer par leur zèle pour les inté* 
rèts de la religion. 

Les aspirants, désignés sous le nom d'imesorda, 
apprennent la lecture, récriture et le Coran. S'ils 
savent celui-ci par cœur, ils peuvent être admis, sur 
leur demande, parmi les disciples irouanes^ auxquels 
on enseigne la grammaire, riiumanité, la théologie et 
la jurisprudence. C'est parmi ces derniers que se re- 
crute le vrai clergé, composé d'un chei&h de mosquée 
et de sahalg^a ou chapitre, comprenant douze azzaàa. 

Pour pouvoir être admis dans le chapitre, les dis- 
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ciples doivent remplir quatre conditions : 1** être polis 
et sages ; 2* s'attacher avec ardeur ii la recherche de 
la science ; 3* éviter le 'Contact de la foule ; 4** avoir 
purifié son corps de toute souillure et son &nie de 
toute passion mondaine. 

Lorsqu'un disciple paraît remplir ces condilions, il 
est mis en observation pendant un an au moins, et un 
membre du chapitre est délégué pour surveiller atten- 
tivement sa conduite et étudier ses principes. Si le 
rapport est favorable et si une vacance existe, le cha- 
pitre fait tous ses efforts pour décider le candidat à 
prendre une place dans son sein ; mais nul ne peut ' 
être admis que du consentement unanime de tous les 
membres du chapitre. 

Les quatre membres plus anciens forment dans le 
chapitre un conseil supérieur chargé de surveiller la 
doctrine enseignée. C'est li eux encore qu'appartient 
le droit de choisir le cheikh de la mosquée. Ils le 
prennent parmi eux d'un commun accord et leur choix 
doit être accepté par les autres membres du chapitre 
sous peine d'exclusion. 

Les dispositions adoptées par l'ensemble des azzaba, 
conformes, du reste, aux traditions des anciens, sont 
assez curieuses à connaître. L'azzabi, convaincu 
d'avoir commis une grande faute, est immédiatement 
excommunié et chassé de la confrérie. Admis à rési- 
piscence en avouant sa culpabilité, en s'humiliant 
devant les musulmans et en foisant preuve publique 
de repentir, une place lui sera réservée dans rassem- 
blée avec le commun des tolba. Quant à reprendre la 
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siLualion perdue, cela dépend de la décision de ses 
anciens collègues, qui peuvent le réadmettre dans 
le chapitre ou Tezciure à tout jamais. L'expulsion à 
temps ou à vie est subordonnée à la gravité de la 
faute et à Tftge du délinquant. On est plein de ri- 
gueurs pour le coupable déjà ancien et, partant, 
rompu aux affaires, habitué à la règle ; mais on reste 
plus clément pour le novice, imparfaitement fixé sur 
la conduite à tenir, qui, simplement réprimandé tout 
d'abord^ ne subit qu'à la deuxième fois un réel châ- 
timent. 

La façon d'agir des azzaba dïiïére suivant qu^une 
même infraction a été commise ou non en publie. Si, 

par paroles ou actions inconvenantes, il est porté 
atteinte à la considération des musulmans, une 
enquête indique le degré de gravité de la faute et la 
pénalité varie du simple blâme h l'exclusion définitive. 
Si l'acte délictueux est seul connu des azzaba, ils 
sévissent, sans doute, mais ne divulguent rien aux 
particuliers. Leurs délibérations doivent être tenues 
• secrètes et celui qui y manquerait serait à son tour 
déliaitivement chassé de la halga. 

L'azzabi est obligé de se rendre aux assemblées 
générales s'il ne veut être puni. Même avec un motif 
sérieux d'absence, il doit comparaître en personne 
pour le faire valoir; car, jugé bien souvent insuffisant, 
il sera contraint de rester au milieu de ses collègues. 
Assis en forme de cercle et sans intervalle entre eux, 
pour ne pas donner accès au diable, ils diront : 
« J'atteste qu'il n'y a d'autre Dieu que le Dieu unique, 
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Jequel n'a pas d'associé et que Mahomet est son servi- 
teur et soQ envoyé ; j'atteste que ia religion est telle 
qu'elle a été exposée, rislam tel qu'il a été décrit, le 
livre tel qu'il a été révélé, la parole telle qu*elle a été 
transmise et que Dieu est la vérité absolue. » 

Défense expresse de parler sans en avoir reçu Tau- 
torisation. £t toujours les règles de la bienséance et 
de la bonne éducation devront être observées. On 
veillera à l'intonation de sa voix, qui ne devra jamais 
être élevée. Aux jeunes, d'écouter et de profiter du 
savoir et de l'expérience des anciens. Si l'un d'eux a 
un avis à émettre^ il le fera par l'intermédiaire d'un 
vénérable et il ne sera pas malséant de s'y ranger, la 
vérité devant être acceptée d'où qu'elle vienne, sor- 
tit-elle de la boucbe d'un esclave. Se refuser à 
admettre ce point serait plus que suffisant pour être 
exclu de la halga. 

Comme nous le verrons plus loin, les azzaba se ré- 
partissent les charges ou emplois. Or, il peut arriver 
qu'ils ne les remplissent pas toujours au mieux des 
intérêts confiés. La critique sera acceptée par le titu- 
laire sous peine d'être à tout jamais relevé de ses 
fonctions, ^ul ne peut se soustraire aux obligations 
que son rang lui impose, sauf le cas où il voitia règle 
relâchée, les traditions non suivies, l'assemblée peu 
soucieuse de la justice et du droit. Pour quel motif 
fait-il en effet partie de la lialga si ce n'est pour 
faire triompher le livre de Dieu, la pratique du Pro-> 
phète et les traditions exemplaires des cheikhs ? 
Les azzaba sont chargés de la gestion de certains 
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rcivenus désignés soos le nom de kabous^ Constitués 

au profit des mosquées et affectés à leur entretien, aux 
détails du culto, à la nourriture des tolba, ils con- 
servent^ comme on le sait, un caractère exclusive- 
ment religieux, conforme aux hadits qui les ont cons- 
titués. D n*en est plus de même àMetlili et àOuargla, 
où Ton donne la même dénomination à des biens que 
le propriétaire veut soustraire à la dévolution succes- 
sorale en le maintenant dans sa descendance mâle au 
préjudice des femmes et des filles. L'institution a 
encore ceci de particulier, au M'zah, qu'elle porte non 
seulement sur des immeubles, mais sur des denrées 
alimentaires. £t cette redevance en nature, appelée 
nouha^ consiste à fournir tous les ans, à époque 
déterminée, des dattes, des grains, de la viande, du 
beurre et de Feau. Donation ou legs expiatoire, elle 
« grève, dit M. de Motylinski^ suivant la volonté du 
constituant, tel ou tel immeuble dont il est le pro- 
priétaire, sans cependant rendre cet iimneuble ina- 
liénable. L'héritier est tenu de remplir les chaînes 
établies sur la maison, le jardin ou le palmier, et doit, 
s'il vend la propriété, avertir Tacquéreur qu'elle est 
grevée d'une nouba. Celui-ci accepte la charge et on 
lui tient compte des frais qu'elle lui occasionnera, en 
cotant rimmeuble au-dessous de sa valeur réelle» 

« Il semble d'abord que le recouvrement de ces 
noubas doit ollrir de grandes difficultés. Le mode de 
perception est rendu très simple par leur affectation à 
tel cimetière ou à tel oratoire et personne, du reste, ne 
songe à se soustraire au pûement de ces redevances* 
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« Il existe dans chaque cimetière une plate-forme 

en maçonnerie où se tiennent, à des époques déter- 
minées, une ou plusieurs réunions dites mahadras» 
•C'est là que sont apportés les habous en nature. 
« Dès le point du jour, les azzaba du ksar, suivis 

de leurs disciples et des tolba du troisième degré qui 
s'astreignent à suivre les cérémonies relig^ieuses» 
s'acheminent vers le cimetière où doit se tenir ras- 
semblée. Ils se rangent en cercle sur la plate-forme et 

attendent, dans une attitude recueillie, l arrivée des 
fidèles. 

« Le paysage s'anime bientôt : les chemins d'accès, 
bordés de hautes tombes maçonnées, se remplissent 

de M'zabitcs, qui arrivent en longue lile, courbés 
sous le poids de régimes de dattes, d'outrés gontlées 
d*eau ou d'énormes gueçaas remplies de taam. Le 
porteur pénètre dans le cercle des tolba et dépose si- 
lencieusement son fardeau aux pieds de l'oukil, chargé 
de la gestion des liabous affectés au cimetière. Celui- 
ci, sa liste en main, vérifie d'un coup d*œil la nature 
et la quantité des denrées apportées et les fait classer 
par des jeunes tlamids. La foule grossissante et tou- 
jours silencieuse se range derrière la ligne des 
tolba ; les régimes de dattes, les plats de taam, les 
quartiers de viande cuite, continuent à s*entasser 
jusqu'à ce que la liste des donateurs soit épuisée. 

« On procède alors au partage ; chaque classe de 
tolba a sa part déterminée à l'avance pour chaque 
mahadra. On apporte surtout un certain soin dans la 
répartition de la viande et des dattes, éléments les 
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plus appr éciés des donations en nature. Le taam est 

en partie distribué aux pauvres, venus pour re- 
cueillir les miettes de cette immense table. Ces men- 
diants appartiennent presque tous aux fractions 
arabes qui vivent autour des ksour du M*zab. Les 
restes du Uiam sont emportés par les donateurs qui 
sont libres d en disposer comme ils l'entendent. 

« Pour donner une idée de l'importance des dona* 
tions en nature au M'zab, il suffira de faire remar- 
quer qu'un seul des cimetières de Ghardaïa, celui 
d'Ammi-Saïd, a, pour sa part de habous, lors de la 
mahadrade rbiver, deux mille cinq cents batias de 
blé i roulé en taam et autant de tabeg de viande , 
chaque tabeg représente le quart d'un mouton. Il est 
donc apporté dans une même journée, à ce seul ci- 
metière, la valeur de deux cent quarante bectolitres 
-de blé et de six cent trente moutons. Or, Gbardaia 
seulement a trente-quatre mahadras par an; il est 
juste de dire qu'elles n'ont pas toutes ia même im- 
portance. 

« Les redevances en nature sont aussi apportées di- 
rectement à la mosquée pendant le mois de ramadan. 
Les azzaba et les lolba assistants ont ainsi leurs 
repas assurés pendant toute la durée du jeûne. 

u La mosquée de Gbardaâa a, pour cbaque jour de 
ce mois, quatre-vingts guerbas d'eau babous. Cette 
eau est mise à la disposition des fidèles, au moment 
de la prière du soir; elle doit être consommée sur 
place et ne doit pas servir aux ablutions. 

f< Disons, en terminant, que cbaque ville a ses ba- 
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bous parfaitemenl distincts. Les azzaba des diffé- 
rentes mosquées sont chargées de la section des dota- 
tions religieuses constituées dans leur ville, sans avoir 
à s'immiscer dans radministratioii des liabous des 
autres ksour. 

« Les mosquées les plus riches en habous de toute 
nature sont celles de Ghardaîa et de Guérara. » 

Les azzaba doivent principalement veiller à ne pas 
laisser perdre les habous qui leur sont destinés. Les 
conditions qu'ils remplissent en desservant la mos- 
quée, en s*y tenant plus que les autres personnes, en 
y orcupaiit le premier rang- pendatiL la prière, eu ne 
pouvant s'absenter que sur motif valable, leur en font 
un réel devoir. Ils ne se formalisent pas si un de leurs 
collègues s'abstient parfois de prendre part à la con* 
sommation ; mais cette tolérance cesse pendant le 
ramadan. Ci lui qui est chargé de l'enseignement des 
irouanes est libre de manger avec ces derniers, au- 
quel cas il ne doit pas venir participer ensuite à la 
nourriture des azzaba; il lui est laissé la liberté 
d'opter pour les uns ou pour les autres. 

La désignation du cheikh et son investiture 
donnent lieu à des scènes d'un certain intérêt histo- 
rique. Elles remettent en mémoire les faîls princi- 
paux qui signalaient autrefois rinstallaliou de l'imam. 
Il est convenable que Tabadite désigné pour être 
cheikh ail l'air de ne céder qu'à la violence. Il doit 
paraître indigne de la mission dont on vent le char- 
ger. Arraché de force de sa maison malgré ses pleurs 
et ses supplications, il est conduit à la mosquée. 
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GLercs et laïques sont conviés à la cérémonie où le 
plus ancien des azzaba annonce rélection et récite 
la fateha. Aprôs le repas qui termine la fête» le non- 

veau chcikli entre en fonctions. Si les voix sont 
tellement dispersées qu'on ne puisse pas s'entendre 
sur le choix & faire, le doyen des azzaba se trouve de 
droit désignée 

* 

Au même litre que chaque ksar du M'zab avait son 
clergé propre, il était également pourvu d'un cheikh 
de mosquée. Si, à rheure actuelle» les fonctions n'en 
sont le plus souvent remplis que par des titulaires, il 
faut l'attribuer au défaut d'entente et aux questions 
de partis. El Hadj-Mohamcd ben-Aïssade Beni-lsguen, 
était le seul qui existât en 1883 dans tout le M'zab. 

Le cheikh de la mosquée , ou le kébîr des azzaba, 
repartit les fonctions religieuses entre les membres 
du chapitre, un appelle à la prière, un autre est chargé 
de les diriger, trois professent l'enseignement, quatre 
lavent les morts, deux sont oukils chargés de la ré- 
gence des habous et le dernier est huissier du cha* 
pitre. 

La vaste classe des clercs ou tolba« qui comprend, 
ainsi que nous l'avons vu, les imesorda, les irouanes, 

les azzaba, se distingue par l'attitude recueillie. 
Hommes de paix, il ne portent jamais d'armes pour 
se battre ou même pour chasser; habillés complète- 
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ment de blanc, ils n'ont pas la corde en poil do cha- 
meau qui entoure la plupart du temps la tête des 
laïques. Ils ont droit au respect de ces derniers, mais 
la déférence est surtout marquée pour les azzaba^ 
devant lesquels on doit enlever chaussures, éperons, 
armes, soieries, pour s'asseoir, non à côté d'eux, mais 
en face et en contre-bas. 

Les tolba (pluriel de taleb qui sig^nifie savant), se 
trouvaient désignés par leur réputation de science et 
de jugement, pour recevoir les actes authentiques. Ils 
étaient encore choisis comme arbitres dans les procès. 
Et ces fonctions n'étaient pas seulement dévolues aux 
azzaba; les disciples pouvaient aussi s'en charger. 
Leur compétence très étendue s'exerçait sur toutes 
les villes de la confédération. On doit signaler à leur 
louange un tel renom d'intégrité, que les Arabes du 
rite malékite eux-mêmes n'hésitaient pas à venir 
leur soumettre des différents. En somme, le M'zabi, 
d'où qu'il fut, était libre de prendre pour juge tel ou 
tel taleb lui inspirant le plus de confiance. Et la déci* 
sion prise était tenue pour équitable et juste. 

Si les tolba du M zab sont intègres, ils sont aussi 
perspicaces. Le fait suivant dont nous avons été té* 
moîn» prouve combien ils savent à l'aide de moyens 
très simples, démêler le faux du vrai. Un M'zabi ac- 
cusait un Chambâa de lui avoir volé le chameau em- 
ployé à extraire l'eau. Ce dernier niait et déclarait 
que l'animal acheté à Lagbouat n'avait jamais servi 
à un pareil usage. Que fit le juge ? il ordonna d'atteler 
le chameau au treuil d'un puits et le voyant se retour- 
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ner tout seul au bout de la piste, il déclara que l'ani- 
mal avait été bel et bien volé au plaignant. 

Malgré l'exactitude de ce qui précède an sujet de 
régale autorité dont jouissent en matière de décisions 
juridiques tous les tolba, il est k noter que ceux de 
Ghardaïa et de Beni-Isguen étant plus riches, et pou- 
vant consacrer plus de temps à Tétude, sont plus fré- 
quemment consultés. 

""En cas de contestation an sujet des jugements ren- 
dus, on avail la dernière ressource de faire appel au 
Idedjeles de Ghardaïa, composé de trois tolba de cha- 
cune des villes du M zab, présidé par un cheikh de 
mosquée dont les arrêts devenaient définitifs. 

L'inslruclion est donné dans les villes du M*zab 
par des clercs spécialement désignés. Attachés à la 
mosquée et logés dans les bâtiments communaux qui 
leur sont toujours adjoints, ils vivent eux et leurs 
élèves du produit des habous touiours distribués en 
nature. Assistant aussi les mourants^ ils leur de- 
mandent de préciser la somme qu'ils veulent allouer, 
sur le tiers de leur héritage, pour un ou plusieurs sup- 
pléants dciiis le cas où ils u auiaienl pas faits le pè- 
lerinage. On sait, qu'en vertu d'une pratique datant 
du moyen âge, chaque ahadite doit payer un manda* 
taire pour aller à la Mecque à sa place, dans le cas où 
il n'a pu lo faire lui-même, mali^ré les excuses les 
plus valables. Une des particularités de ces pèle- 
rinage est de s'agenouiller une cinquième fois sous 
la gouttière mizab en souvenir d'Ahou-Bilal. D'après 
certains Arabes malékitcs par nous consultés, ceci 
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serait une prescription de pure fantaisie, d'autant, 
ajoutent-ils, que les M'zabites hésiteraient à se faire 
remarquer et connaître ? L'islamisme consacrant l'al- 
liance étroite de la politique et de la religion devait 
permettre aux tolba d'exercer un rôle prépondérant 
dans la direction et ia conduite des affaires publiques. 

La fondation des villes du M'zab, motivée par Tar^ 
rivée d'un cheikh et de sa halga^ explique la consti* 
lution de véritables municipes, confédérés il est vrai, 
mais absolument indépendants les uns des autres. Si 
le commandement suprême ou le droit et le devoir 
de faire exécuter en matière religieuse, civile ou cri- 
minelle, la loi telle qu'elle est déterminée par le 
Coran, la Souua et la pratique des docteurs de la 
secte, était principalement dévolu au cheikh, il pou- 
vait aussi être exercé par le dernier des croyants. C'est 
ce qui ressort de Tinterprétation de ce passage du 
Kitab-el-Ahkani (le livre des sentences légales) dont 
l'autorité est reconnue par tous les abadites. 

« Le droit de contrainte et de défense, est-il dit, 
appartient à Timam des musulmans, à leur cadi s'il 
n'y a pas d'imam, à i assemblée des musulmans s'il 
n'y a ni imam ni cadi, k un homme vertueux de la 
localité, s'il n'y a pas d'assemblée. » 

Et ici, les azzaba n'ont pas seuls qualité pour cons- 
tituer l'assemblée à laquelle il est fait allusion , puisq ue 
tout musulman majeur et responsable est obligé de 
prêter son concours à l'exécution de la loi ; c'est l'en- 
semble des croyants ou leurs délégués, choisis pour 
les représenter, qui sont désignés. 

11 
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L'introduclion de l'élément laïque dans la gesLlon 
des affaires gènail beaucoup l'élément religieux. Il 
fit admetlre, à Taide d'une casuistique assez habile, 
que, représentant dans chaque ville le maxîmun de 
savoir, li avait avant tous qualité pour apprécier et 
décider, aux autres d'aider à l'exécution. Telle est 
la cause de Texistence de deux assemblées ou djem- 
mâa, composées d'éléments bien dîstinctSi mais appe- 
lés à concourir au même but. 

Cette façon d envisager les choses prévalut pendant 
un certain temps pour rencontrer des résistances dans 
la suite* Guerara et Berrian, composées d'éléments 
hétérogènes et profondément influencés parle contact 
arabe, ne tardèrent pas à échapper à l'action reli- 
gieuse du centre, rOued«M zab. A notre arrivée dans 
le pays, il existait une lutte réelle entre clercs et 
Mques, lutte qui fevorisa notre installation et la ren- 
dit peut-être même seule possible. Cela tient à ce que 
ces derniers, autrement appelés aouames, comptaient 
quelques gens de valeur qui, n'ayant pas voulu s'as- 
treindre aux obligations exigées pour être admis dans 
la caste des tolba, avaient préféré s'occuper du tem- 
porel plutôt que du spirituel. 

Ën fait, chaque ville du M'zab était gouvernée par 
le cheikh de la mosquée, avec Fassislance de son clergé 
et dune djemmâa laïque, composée des membres 
désignés par le suÛrage de chaque fraction. On voit 
qu'ici l'élément religieux présidait absolument, et 
cela par application de la doctrine abadite qui met 
hors la loi tout incrédule sur l'un quelconque de ses 
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points, qui déclare schismatique tout fidèle en état de 

péché. Les règles sont telles, en un mot, que le 
cheikh des toiba, ayaat seul qualité pour connaître 
des fautes commises par chacuu des membres de la 
communauté, doit avoir une entière suprématie. 
Aussi, aucun arrêt n'a force de loi s'il n'a été recou- 
vert de sa signature pour certifier que le jugement 
n'est pas en contradiction avec les principes de Ten* 
seignement religieux. En somme, les décisions des 
djemioâa, pouvoir séculier, ne pouvaient être exécu- 
toires qu'après leur approbation par les tolba, pouvoir 
religieux. Ceux-ci, bien que nommés à rélection^ se 
recrutaient eux-mêmes, puisque les assemblées 

laïques ne pouvaient les choisir que sur une liste éta- 
blie par leur caste. Le pouvoir des djemmaa était, 
par suite, occultement mais complètement subordonné 
à celui des tolba et se trouvait dir II: é par eux. 

Aujourd'hui le M'zab est le noyau d'un nouveau 
cercle, comprenant on oiiUc l'ancien aghalik d'Ouar- 
gla, les Cbambaa de MetUli et d'Ël-Goléa, à la tète 
duquel se trouve un commandant supérieur assisté 
d'un bureau arabe. Chaque ville de la chebka a pour 
çhef (raïs el djemmâa) un abadite élu par la population. 
Une assemblée est constituée pour radministration 
de la justice avec le cheikh de la mosquée ou le kébir 
des azzaba pour président, ayant deux membres de 
l'ancien chapitre pour assesseurs. Enfin un tribunal 
d'appel, composé d'un azzabi par ville, siège à Ghar- 
da!a, avec recours devant les tribunaux français. 

Nous parlerons plus loin des juifs du M'zab. Notons 
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pour rinstant qu'ils n'ont pas été admis à jouir des 
droits de citoyen français. La question n'a pas été 

résolue, que nous sachions, aussitôt après Tannexion. 
Elle est resiée quelque temps eu suspens ; malgré les 
trop grandes sympathies que Ton manifeste depuis 
quelque temps à cette race, on n'a pas dû oser parer 
de droits civils et civiques ces individus sordides, 
tolérés eu trois villes seulement, parqués en des points 
assignés, alimentés par l'eau exclusive des puits con- 
nus et à eux seuls affectés, soumis aux lois somp- 
tuaires, traités en un mot comme de vrais parias. Se 
souvenant sans doute que rémaneipation juive avait 
été, en 1871, la principale cause du mouvement insur- 
rectionnel^ on a invoqué, parait-il, comme raison 
spccieuso, que le décret du 24 décembre 4870, par 
lequel tous les Israélites d'Algérie avaient été natura- 
lisés en masse, n'était pas applicable au M'zah, qui, 
à Fépoque oil il a été rendu, ne faisait pas partie de 
nos possessions. Cette exception nous paï aîl lualheu- 
reusement peu acceptable, attendu que nous connais* 
sons un juif du M'zab qui, se trouvant à Laghouat à 
Tépoque prédtée, a été fait Français malgré lui. Les 
israéiites de la Clu'bka ne sont donc ni électeurs ni 
soldats. Us ne relèvent que des tribunaux civils, 
comme les étrangers d'origine européenne, et à leur 
intention, le commandant supérieur du cercle a été 
investi des fonctions de juge de paix. 

Mais revenons à Tétude du gouvernement m'zabite. 
Les questions touchant aux intérêts généraux de la 
confédération étaient traitées par une assemblée gé«- 
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nérale composée de délégués de loules les djemmâa. 
La djemmâa générale du M'zab se réunissait en un 
point situé entre Ghardaïa et Mélika et appelé Djem- 
mÀa Ammi-Saîd, plate-forme en maçonnerie élevée 
de un mètre et demi au-dessus du sol. L'asscmbltie 
générale avait aussi qualité pour régler les diliérents 
qui pouvaient naître entre deux ksour. 

La djemm&a laïque, adjointe au chapitre des azzaba 
nommée à Télection, réglait les questions d'ordre 
secondaire, mais elle devait consulter le clergé dont 
Faction restait prépondérante pour celles dont Tim- 
portance était plus grande. Elle chercha bien en 
maintes circonstances à se passer de l*avjs des clercs 
pour se dégager de cette omnipotente tutelle ; peine 
perdue , résistance vaine , l'orage menaçait trop, 
puisque les azzaba fermaient la mosquée, cessaient 
rappel à la prière, refusaient de laver les morts. 

Dans les temps primitifs, le cheikh de la mosquée 
réunissait, ainsi que nous venons de le dire, tous les 
pouvoirs 'religieux et civils; mais l'élément laïque 
avait fini par se fatiguer de la tutelle d'une autorité 
animée d'un fanatisme aveugle, intolérant et inquisi- 
torialy qui pesait aussi bien sur les actes de la vie pri- 
vée que sur ceux de la vie publique. Feu à peu les 
djemmâa luques, empiétant sur les pouvoirs des 
cheikhs de mosquée, s'étaient donnés des attribuLioiis 
pour les atfaires civiles ; mais il serait bien difiicile 
de marquer aujourd'hui la limite de la compétence 
des tolba et de la compétence des djemm&a. Il y 
avait une grande confusion en ces matières, les 
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djemmâa laïques s'étaient plus ou moins émancipées, 

selon les villes, et acceptaient plus ou moi fis la direc- 
tion du pouvoir religieux. Depuis noire occupaiioa 
de Laghouat, l'élément séculier avait même, dans 
certaines villes, secoué le joug des clercs; ainsi à 
Guerara, à Berrian cl à Ghai daïa il s'élaiL emparé du 
pouvoir en se donnant des cheikhs laïques. 

Les membres de la djemmÀa devaient être mariés, 
përes de famille et jouir d*nne certaine fortune. Le 
Kitab'cl'Akham duimc sur les devoirs de celle assem> 
blée, ou du hakem qui la remplace, des détails for- 
mant un vrai code de police urbaine et rurale. On 
peut en juger par les extraits suivants traduits du 
chapitre des défenses. « Le hakem doit empêcher tout 
acte de nature à nuire aux populations qu'il admi- 
nistre... Il interdira de bâtir, planter, labourer, de 
poser des pierres, de la terre, des cendres, des ordures 
ou du bois sur les chemins publics ou privés, dans les 
oueds, près des fontaines ou des canaux d'irrigation, 
dans les sentiers d'accès, jardins, maisons, tentes ou 
dans leur périmètre réservé... Il prendra les mêmes 
mesures en ce qui concerne les mosquées et les ora- 
toires. 11 en interdira l'entrée aux enfants et les empê- 
chera d'en faire un lieu de réunion... L'interdiction 
sera étendue à tous ceux qui pourraient y faire des 
dégâts ou y déposer des ordures et à tous ceux qui 
seraient soupçonnes de vouloir commettre ces actes... 
Il empêchera les femmes de pénétrer dans les mos- 
quées avec des parfums susceptibles d'attirer Tatten-* 
Uon des fidèles et de les distraire de leur prière... Il 
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défendra de les traverser, d'y emmagasiner des grains, 
d'y étendre des dattes, d'y travailler à un ouvrage 

salarié, d*y pousser des cris d'appel et d'y parler de 
choses futiles et mondaines, de monter ou de coucher 
sur leurs terrasses, si ce n'est pour y faire des répa-* 
rations. Cependant dans le cas de poursuite par l'en- 
nemi, il est permis de monter sur les terrasses do la 
mosquée pour échapper à la mort... II défendra de 
fermer la mosquée aux moments des prières et en 
interdira Feutrée à tous ceux qui emportent au dehors, 
pour leur usage particulier, les ustensiles divers, tel 
que nattes, lampes, vases, etc. 

« II défendra de construire dans les cimetières, d*y 
creuser, d'y planter, d*y tracer des chemins nou- 
veaux, d^enlever les ossements des morts, d*enterrer 
deux cadavres à la même place, de vendre les tombes, 
d'en emporter les pierres, le bois, les arbres, l'herbe 
ou toute autre végétation... Personne ne devra tra- 
verser un cimetière, même hors d'usage, ou y faire 
paiLie des troupeaux... Lehakem (on la djemmfia des 
musulmans) interdira aux gens du livre (chrétiens ou 
juifs) d'enterrer leurs morts dans les cimetières des 
gens de la kibba (musulmans). 

« Il veillera à ce que les biens des absents, des 
mineurs ou des incapables ne soient pas dilapidés. U 
veillera à ce qu'il ne soit porté atteinte ni à la fortune 
ni à la sécurité des musulmans ; il interdira et répri- 
mera tout acte nuisible aux particuliers ; par exemple, 
la création d*un chemin sur le terrain d'autrui ou tout 
autre empiétement de ce genre. Il fera abattre les 
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murs ou les maisons qui menacent ruine, défendra 
de jeter sur la voie publique des animaux morts, du 

sang-, du Lois, des pierres, des poulros de pal- 
mier, elc, de laver des vêlements ou de la laine dans 
les eaux de piuie ou autres propres à la consommation 
publique, de laisser les enfants y jouer, d y jeter des 
ordures, d'y abreuver les bestiaux, de les salir ou d'en 
altérer le goût d'une façon quelconque. 

c< Il dispersera sur-le-champ» par tous les moyens à 
sa disposition, paroles ou coups» les gens qui feront 
usai»"C des instruments de musique, tambours et 
autres, et chassera également tous ceux qui se réuni- 
ront autour d'eux, qu'ils soient majeurs ou mineurs, 
n ne sera jamais responsable des dommages ou inca- 
pacités causés par les coups donnés dans ce cas. 

« 11 défendra de fabriquer des liqueurs iermentees 
ou des vins illicites, d'en vendre ou d'inviter à en 
faire usage, d'exciter les gens aux jeux ou aux rixes, 
de leur donner des sobriquets blessants et d'apprendre 
aux enfants à faire le mal. 

« Il interdira aux femmes de se mêler aux hommes 
sur les places, dans les noces ou en toute autre occa- 
sion ; elles ne devront jamais pénétrer sur les mar- 
chés. 

« Le hakem interdira aux gens qui fréquentent les 
marchés toute opération de nature à porter préjudice 
aux acquéreurs ; en conséquence, il défendra d'altérer 
les denrées ou de falsifier les poids, de chercher à 
tromper sur la qualité des marchandises et de les 
vendre comme bonnes alors qu'elles sont mauvaises, 
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d'accaparer les grains, de se faire donner les objets 

mis en vente avant qu'ils aient atteint leur prix réel. 
11 interdira également le compérage, consistant à van- 
ter la marchandise et à surenchérir, sans intention 
d'acheter. 

« Il veillera à ce ([ue les bouchers lavent leurs abat- 
toirs ; il leur défendra de traîner les bêtes égorgées 
ou de les dépouiller avant qu'elles soient tout à fait 
mortes^ de souffler la viande ou de l'arroser avec du 
sang-, d'introduire des bandes de suif entre les côtes 
pour faire croire que l'animal est gras, d'enlever une 
partie de la chair de l'animal et de le vendre ensuite 
comme s'il était entier. 

« Il empêchera toute fraude que pourraient com- 
mettre à l'égard de leurs clients les ouvriers et arti- 
sans, forgerons, tailleurs, bijoutiers, etc. 11 interdira 
aux gens de chercher à tromper sur la qualité des 
objets mis en vente, par exemple de peigner un vieux 
vêtement de laine ou de l'enduire de plâtre pour lui 
donner le brillant du neuf, de mettre sur les régimes 
de dattes de Thuile ou toute autre matière susceptible 
d'induire l'acheteur en erreur sur la marchandise, de 
falsifier l'huile ou le lait en y ajoutant de l'eau, d'in- 
troduire dans les médicaments mis en vente des subs- 
tances étrangères ou nuisibles, de mêler au blé de 
l'orge, des pierres, de la terre ou autres corps destinés 
à l'altérer ou à en augmenter le poids réel, de farder 
avec du rouge les esclaves à vendre. 

« Le hakem peut également, dans l'intérêt public, 
défendre de faire du bois dans les jardins ou aux 
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abords des rédirs, de couper des branches de pal- 
mier, d'olivier, de figuiers et autres arbres fruitiers, 
d'enlever les filaments des palmiers ou de faire la 
cueillette des fruits avant Fépoque de leur matu- 
rité. » 

Les afTaires courantes municipales étaient plus spé- 
cialement expédiées dans chaque ville par un certain 
nombre de membres de la djcmmâa, nommés jnokka- 
dems. Obligés de régler les contestations produites 
sur le marché, de réprimer les contraventions de 
simple police, de recevoir les hôtes et de surveiller les 
bâtiments communaux, ils avaient pour aide un huis- 
sier à emploi salarié, généralement nègre affranchi, 
appelé oiicif-ed-djemmâa. Ce dernier, chargé de l'exé- 
cution des arrêts rendus, pouvait enTabsence de force 
publique, requérir tous les citoyens pour lui prêter 
appui. Il y a eu, paraît-il autrefois, quelques aeenls de 
l'ordre désignés sous le nom de mékaris, armés et 
officiellement chargés par les deux djemmâa do main- 
tenir la bonne entente. Ils en arrivèrent, malheureu- 
sement, à prendre une importance trop grande en 
temps de troubles et à former une sorte de garde du 
corps absolument dévouée à des personnalités am- 
bitieuses qui confisquaient le pouvoir à leur unique 
profit. 

Le règlement des questions administratives, la ré- 
partition des charges communes, la punition des 
crimes, des délits et des fautes contre la loi religieuse, 
appartenaient au cheikh de la mosquée, assisté du 
chapitre et de la djemmâa municipale. 
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Le code pénal oa kanotm est formé de toutes les 
décisions prises. Chaque ville possède le sien. Les 

peines édictées conformément aux prescriptions du . 
Coran et de la Sounna étaient divisées en trois caté- 
gories : Vtuleb; le 2% le taazir; le 3% le nekal, La 
première partie comprend les peines inférieures à 
vingt coups de bâton et à vingt jours de prison ; la 
seconde, celles inférieures à quarante coups de bâton 
et à quarante jours de prison ; la durée ou la quotité 
des peines de la troisième catégorie est laissée à Tap* 
prédation des juges. 

La peine de l'adeb est applicable à toute infraction 
punissable : insultes, paroles outrageantes, exclu- 
lion au désordre, réjouissances interdites, jeux, 
chants et cris, paroles ou actions de nature à porter 
atteinte à la considération d'aulruî; elle est infligée 
également à celui qui pénètre sans droit dans la mai- 
son d'un autre, qui se refuse à donner ce qui lui est 
Justement réclamé, qui se vante d'appartenir à telle ou 
telle fraction, qui s'isole avec la femm( d autrui, à 
ceux qui se réunissent pour prendre du café ou fumer 
du tabac. 

La peine du taazir est encourue par ceux qui, à 
laide (rinstruments en fer, en bois ou en pierre 
cherchent à porter des coups ou à faire des blessures; 
qui font usage du tabac ou des boissons fermentées ; 
qui mangenl, boivent, achètent ou vendent des choses 
interdites par ];i lui religieuse. 

La peine du nekal frappe ceux qui, par paroles de 
toute nature, portent atteinte à la religion ; ceux qui. 
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à l'aide dlnstnimeikU en fer» en bois on en pierre, 
donnent 'àe» coups ou font des blessures ; les indivi- 
dus convaincus do vol, de pillag-e, de viol ou de bes- 
tial lié sur une femme, un enfant, un esclave; ceux 
qui dégainent ou sortent leurs armes pour en faire 
usage dans un marché ou autre lieu public. 

A Bcni-Isgucn, un individu étranger à la secte ne 
peut être propriétaire d'une maison, d'un magasin, 
d'un palmier ou d'un arbre quelconque. £n aucun cas 
il no lui est permis de résider en ville comme locataire 
ou d LuuL autre titre. Défense expresse de conlracler 
alliance avec les étrangers ; expulsion de ceux qui 
contreviendraient à cette ordonnance. 

Le kanoun de Ghardaîa prescrit, entre autres 
choses, que le délinquant puni d'une amende recevra 
dix coups de bâton pour chaque réal impayé; que tout 
individu convaincu d'avoir adressé la parole dans la 
rue à une femme sera puni d'une amende de vingt* 
cinq réaux et banni pendant deux ans ; que le viol 
CQ^umis sur une liile vierge sera puni de cent réaux 
d'amende et du bannissement pendant quatre ans si 
le coupable est pubère ; en tout cas il ne pourira ren* 
trer avant d'avoir vu la mer! que les violences envers 
une femme de mauvaise vie seront punies d'une 
amende de dix réaux ; si les preuves manquent, elle 
sera crue sur la foi du serment ; que le coupable de 
meurtre payera cent réaux, recevra la bastonnade et 
sera hanni du M'zab à perpétuité; que la femme 
reconnue coupable d'adultère sera condamnée à la 
bastonnade donnée par le père, le frère ou le plus 
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proche parent, puis enfermée pendant trois mois dans 
une chambre à porte murée : on lui fera passer par un 
trou, réservé à cet effet dans le toit, quelques dattes et 
des morceaux de galette pour l'empêcher de mourir 
de faim. Au bout de ces trois mois elle sera bannie du 
pays ainsi que son complice. Ce dernier, après une 
forte bastonnade, aura en outre à payer cent réaux 
d'amende. 

Celui qui résiste au droit ou porte atteinte à la reli- 
gion est puni de mort à El-Ateuf. S'il n'est pas pos- 
sible de le tuer, on doit le bâtonner indéfiniment. 
L'esclave qui s'enfuit de chez son maître, la femme 
qui quitte la maison conjugale doivent recevoir des 
coups de bâton jusqu'à ce qu'ils soient revenus. L'in- 
dividu convaincu d'homicide volontaire doit être 
remis au plus proche parent de la victime qui est 
libre de le tuer, d'accepter le prix du sang ou de lui 
faire grâce. Celui qui se servirait d'instruments de 
musique tels que musettes, tambourins, recevrait 
vingt coups de bâton. Le délinquant rendu passible 
de plusieurs peines les subit toutes successivement 
après qu'il est guéri des premières. 

A Bou-Noura, celui qui crache à la figure d'un 
autre, qui ramasse de la terre et la jette au visage de 
quelqu'un, qui le traite de cocu, bâtard ou voleur, 
paye deux réaux d'amende. 

Celui qui dans une rixe se sert d'une clef pour en 
frapper son adversaire est puni, à Berrian, d'une 
amende de cinq francs et paye en outre le prix du 
sang ; celui qui a été frappé donne également cinq 
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francs d'amende. Si le délinquant s'est servi d'un 
casse-tète à bout ferré, l'amende est portée à vingt- 
cinq francs. 

Il esl spécifié dans les kanouns de Guerara qu'il ne 
sera demandé ni amende ni dia à celui qui aura tué 
un individu introduit nuitamment dans sa'maîson. 

Tout individu qui, à Mélika, porte préjudice par 
paroles, calomnies ou voies de fait aux azzaba est 
puni d'une amende de sept ré&ux et liannî pendant 
deux ans h A\gev ou à Tunis. Cette peine est indis- 
tinclemcnl applicable à tout individu, qu'il soit ou 
non à la tribu de l'outragé, les azzaba n'appartenant 
à d'autre fraction qu'à la fraction de Dieu. Sont en- 
core interdits les réjouissances en musique et jeux 
divers, l'usage du henné à l'occasion d'un mariage, 
d'une circoncision ou d'une naissance. Tout contreve- 
nant sera puni d'une amende de cinq réaux et excom- 
munié par les tolba. 

Le peine de mort était rarement prononcée. 

Nous savons déjà en quoi consiste Texcommunica- 
tion. Le bannissement, assez souvent ordonné, est 
consacré par un verset du Coran. La peine pécuniaire 
considérée comme illicite par les tolba , n'était pas 
appliquée à Beni-Is^ucn, ni à El-Ateufoù ils avaient 
prééminence; en revanche les djemmâa laïques des 
autres ksour l'exigeaient en sus des peines corpo- 
relles infligées par les azzaba. Le Kiiab'el'Àhkam 
règle le cérémonial de la baslonnade ; « elle ne doit 
jamais être infligée dans la mosquée; elle est licite 
dans tout autre lieu. 
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« Elle doit èlre donnée par celui qui a inOigé la 
peine ou par quelqu'un qu'il délègue. 

u L'instroment destiné à frapper doit être un foaet 
fabriqué à cet effet et payé par le trésor public ; à dé- 
faut de fouet, une tresse de cuir composée de trois 
lanières, une corde d'alfa, une branche de palmier 
dépouillée de ses feuilles, ni trop rigide ni trop 
flexible. On ne doit pas frapper avec une corde en 
filaments de palmiers ou en laine, avec un bois de 
régime ou un bâton de bois dur* 

« Le patient devra se mettre à genoux et découvrir 
ses épaules ; il subira sa peine dans cette position. 
L'exécuteur le frappera d'abord sur l'épaule droite, 
puis sur Tépaule gauche et continuera ainsi en alter- 
nant jusqu'à la fin. 

c< Dans le. cas oh par suite de blessures, ou pour 
toute autr». cause, le patient ne pourrait recevoir la 
bastonnade sur les épaules, il sera frappé sur la partie 
postérieure ^ui devra rester couverte ; si le vêtement 
se déchire, on interrompra l'exécution pour replacer 
un voile nouveau. 

(' Lps esclaves mâles pourr iiit à volonté être frap- 
pés sur les épaules ou sur la partie postérieure. 

« Les femmes libres recevront la bastonnade sur les 
épaules ; elles devront ramener leur voile sur la tête 
et rester entièrement couvertes. Avant de commencer 
l'exécution, on devra s assurer, en les faisant inspec- 
ter par des femmes désignées, qu'elles n'ont pfas un 
vêtement épais susceptible d^amortîr les coups. : 

« Pour empêcher la femme de montrer sa nudité 
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en se débaltaut, on ToLligera à s'asseoir dans un 
grasd panier qui lui vienne jusque sous les bras, ou à 
s'introduire dans une gherara (sac en laine) qu'on lui 
attachera sous les aisselles. 

« Afin d'éviter au public le spectacle d'accidents 
physiques que la douleur ou la peur peuvent déter- 
miner chez la femme, on arrosera abondamment d*eau 
lo panier ou la gherara dans lesquels elle doil prendre 
place, ainsi que le sol à lendroit oîi elle doit subir sa 
peine. 

« Les femmes esclaves recevront la bastonnade sur 

leurs épaules nues. Dans le cas où un les frapperait 
sur la partie postérieure, cette partie devra toujours 
rester couverte* 

V On ne bàtonnera jamais une femme enceinte; elle 
subira sa peine après son accouchement. 

« On prendra à l'égard» des hermaphrodites les 
mêmes précautions que pour les fenmies ils seront 
placés dans un panier et battus les épaules cou- 
vertes. » 

§v 

Le M'zabite dont nous venons d'esquisser l'histoire^ 
les croyances, la législation, est reçu en venant au 
monde par une vieille matrone qui ligature le cordon 

h l'aide d'un fil, après 1 avoir coupé au couteau. 
Etendu aussitôt sur six ou huit fragments d'étoiles 
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qui forment layette^ et oint d'huile ou de beurre mêlé 
de henné, il est roulé et cousu dans son maillot. Tenu 

un moment par les pieds, la lète en bas, il est replacé 
sur les genoux de raccoucheusu qui lui enduit le 
palais d'une couche de henné. La première manœuvre 
aurait pour but soit d'accélérer le vomissement des 
matières contenues dans l'eslumac, soil de faciliter 
une croissance rapide ; la seconde ne tiendrait à rien 
moins qu'à empêcher la perforation de la voûte pala- 
tine, si fréquente chez les syphilitiques. Yient ensuite 
le tour du nez qui est effilé entre les doigts. La tète, 
avant d'être soigneusement enveloppée dans une 
étoffe de laine , est l'objet des mêmes onctions que le 
reste du corps. 

On donne alors un nom au nouveau-né générale- 
ment pris parmi ceux qui suivent, s'il est du sexe 
mâle: « Ahmed, Mohammed, Aïoub, Siiman, Salah, 
Moussa, Notth, Brahim, Bafou ou Youcef, Kacem ou 
Kacî, Yagoub, Zakaria, Daoud, Aïssa, Hammou, 
Yahia, Bakha, Younès, Boukeur, Bouhoun, Bakir, 
Hammani, Aoumeur, Baba, Daddi, Addoun » ; s'il est 
du sexe féminin , il s'appellera le plus souvent : « Faffa, 
Nanna, Mamma, Lalla, Chacha, Bia, Bekhil, SetU^ 
Betti, Menna et Ilanna ». 

La fréquente similitude des noms pourrait amener 
des confusions, si les M'zabites n'avaient comme 
beaucoup d'autres peuph s, l'habitude de se distinguer 
par des surnoms qui deviounent presque toujours de 
véritables noms patronymiques. » Ces surnoms arabes 
ou berbères, sont tirés de particularités qui 8*appli- 

13 
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quent quelquefois à la personne qui les porte ou 
remontent le plus souvent à un de ses ancêtres. On 

trouve à Ghartlaia, des familles entières dont les 
noms sont suivis de surnoms curieux, énumérés ci- 
après : &aabouche (boulette composée de dattes pilées, 
de farine et du beurre) ; Barbara (petite jarre h ventre 
rebondi); Mesbah (lampe); Sed-del-Kedim (vieux bar- 
rage); Kanlara djedida (pont neuf); Akerboucbe 
(grosse datte ronde); Guelmouna (capuchon); Karam« 
bila (tromblon) ; Gnellaa Drous (arracheur de dents); 
Terfas (truffe saharienne); El-Miet (le mort); Kraoua 
(courge vidée) ; Soussem (lais-loi) ; Tamourt Isguem 
(un seul terrain); Bajou (silos); Kerkaohe (galette); 
Tadeler't (petite fëve). 

« Onapu reinarquerque les noms les plus lépaud as 
au M'zab, élaienl d'origine hébraïque. 11 ne faut rien 
conclure de ce fait dont l'explication est fort simple. 

« Les abadites, stricts observateurs du Coran et de 
la Souuna, classent de la façoLi siiivaato, par ordre de 
préférence, les noms que doivent porter tous les vrais 
croyants : 1* le nom du Prophète ; 2* les noms des 
prophètes et des hommes vertueux cités dans le 
Coran; 3° les noms des compaguons du Prophète; 
4^ les noms des docteurs célèbres de la secte. Le nom 
préféré de tous est celui de Mohammed. A^rès lui 
viennent ceux des prophètes cités dans la Sourate YI, 
versets 83 et suivants : « Tels sont les arguments 
que nous fouruissons à Abraham (Ibrahim) contre 
son peuple. Nous lui avons donné Isaac (Ishak) et 
Jacob (Yakoub) et nous les avons dirigés tous deux. 
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Anlérieurement, nous avions dirigé Noé (Nouh). 
Parmi les descendants d'Abraham nous avons dirigé 
aussi David (Daoud) et Salomon (Slimane) et Job 
(Aïoub) et Joseph (Youcef) et Moïse (Moussa) et Aaron 
(flaroun). C'est ainsi que nous récompensons ceux 
qui font le bien. Zacharie (Zakaria), Jean (Yahia), 
Jésus (Aïssa) et Élie (ÉHas), tous ils étaient justes. 
Ismaël (Smaïl)^ Éliséu (El-Isaa), Jonas (Younès) et 
Loth (Lout), nous les avons élevés au-dessus de tous 
les humains. » 11 n'y a donc pas lieu de s'étonner de 
voir les noms des personnages vertueux de la Bible 
portés par la grande majorité dos M'zabiles. >i 

Mais revenons à notre nouveau-né. La M zabia 
allaite son propre en&mt. Le mari ne plaisante pas à 
ce sujet, il met un certain orgueil et un véritable 
amour-propre à exiger de la femme Taccomplisse- 
ment de tous ses devoirs. 11 admet que dans le seul 
cas de nécessité démontrée lenfant puisse être confié 
à une nourrice. Mais dès lors, une espèce de parenté 
s'établit entre ces deux êtres, qui interdira à l'avenir 
toute union conjugale entre les frères et sœurs de 
lait. 

C'est à l'âge de trois ou quatre mois que le maillot 
est définitivement enlevé à Tenfant pour être remplacé 

par une gandoura ou chemise sans manches descen- 
dant jusqu'aux talons. C'est la première pièce du vê- 
tement musulman qui sera complété vers l'Age de 
deux ans par le burnous de même forme et de même 

sévérité que celui des grandes personnes. Cette inves- 
titure islamique coïncide d'habitude avec la première 
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coupe de cheveux chez les jeunes garçons, et avec 
rinstant où soustrait aux soins et à la surveillance de 
la mère, il passe sous la direction et la protection 
paternelle. 

A sept ans, il sera circoncis; cinq ou six ans plus 
tard apparaîtront les premiers signes de puberté et 
avec eux l'obligation au jeûne, le droit de prier et le 
pouvoir do témoigner. Dès lors, se conformant aux 
prescriptions du Coran et de la Sounna, il devra sur- 
tout observer le ramadan, faire ses prières et les 
ablutions prescrites, en y adjoignant quelques soins 
de propreté, appropriés au climat, qui consistent à 
raser les cheveux et les poils qui apparaissent sur Jes 
régions réputées honteuses. 

Le ramadan, que l'on a avec asisez de raison com- 
paré à notre carême, dure pendant tout un mois 
lunaire. Le M'zabite doit faire abstinence absolue du 
lever au coucher du soleil. Ce jeûne a des rigueurs 
réelles puisque, survenant pendant les mois les plus 
chauds de l'année, il se trouverait rompu par Tinges- 
tîon d'une simple gorgée d*eau. 

On n'est pas toujours d'accord sur l'époque fixe de 
l'apparition oudo la disparition de la lune. Les savants 
musulmans ont appelé jour douteux celui qui, sur- 
venant le dernier jour du ramadan, a été précédé 
il' une nuit nébuleuse ne permettant pas de voir le 
nouveau croissant de Fastre. Les M'zabites ordonnent 
le jeûne, le jour de doute. 

Bien que jouissant de tous droits religieux et mo- 
rauX} le fils devra à son père les plus grands égards ; 
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s^abstenant de paraître en public dans la même 
assemblée, ne mangeant ni à la même table ni à la 
même heure, il lui donnera toujours le nom de sei- 
gneur. Ce dernier a une telle autorité que le fils ne 
peut posséder en propre sMl n*a été affranchi : en cas 
de mort sans raccomplissemcnt de cette formalité, le 
père hérite au détriment de la famille que pourrait 
laisser le mari. 

Jusqu'à l'âge de ringt à vingl-cinq mois, les gar- 
çons et les filles sont exclusivement confiés aux soins 
de la mère. Mais tandis qu'à partir de cet âge les 
existences se séparent, que Tattention et les préve- 
nances se portent toutes entières sur les premiers, les 
secondes continuent à être considérées comme des 
déshéritées de la fortune. 

Tandis que le jeune fils sera cajolé» choyé par le 
père, la petite fille sera habituée peu à peu aux tra- 
vaux de l'intérieur. Elle sera utile dans la mesure du 
possible et» dès l'âge de quatre à cinq ans, elle suivra 
sa mère au puits» ayant ses faibles épaules chargées 
d*une petite outre spécialement taillée pour elle. 
Alors que Von sera plein d'ép^ards pour le lils, la iiiio 
sera traitée avec rigueur. La nubiiité arrive de fort 
bonne heure et marque Tépoque où cette dernière se 
doit au mariage. 

La sit-uaùun de la femme berbère a été,, autrefois, 
supérieure à ce qu'elle est de nos jours. La tradition 
nous conserve le souvenir de certaines adonnées aux 
sciences. Duveyrier fait valoir dans son bel ouvrage 
que la Targuia est plus instruite que le Targui. Les 
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Kabyles et les Ghaouias de TAurès sont tous mono- 
games. Leurs femmes, plus igoorantes que celles des 
Touaregs, savent néanmoins plus de la vie commune 
que celles des Arabes des villes; elles mènent une vie 
analogue à celle de nos paysannes, c'est-à-dire que, 
sans être voilées, elles vont seules à plusieurs kilo- 
mètres de distance chercher de Teau et du bois, elles 
partagent les travaux des hommes. 

L'islamisme a abaissé partout la situation des 
femmes. Elles n'apprennent point à prier. Le Coran 
ne résout pas la question de savoir si elles ont une 
âme. D'après la lecture attentive des textes, d'aucuns 
prétendent qu'elles peuvent espérer en la rédemption 
finale. En tous ras, leur place est marquée au Par adis : 
elles seront des houris toujours vierges, toujours 
belles, toujours aimées. 

La femme adulte est occupée des soins du ménage. 
Sa situation, pour n'être pas enviable, est moins dure 
que celle faite par les Arabes. La vieille femme est un 
réel embarras. Méprisée et traitée durement par tous, 
elle n^a de protection qu'auprès des enfants en bas- 
âge ou des jeunes épouses dont elle favorise les 
amours adultères. 

La M'zabia se marie de dix à douze ans. Gomme en 
pays arabe, les conditions varient entre le père et le 
prétendu. Ce dernier apporte tant en dot, soit en 
argent, mais le plus souvent en palmiers, ou en dattes, 
ou en toisons, et il est stipulé dans le contrat qu'en 
cas de divorce^ tout ou partie de la dot sera rendue 
par le père. 
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Le M'zabitc, quoique par nalure monogame, de- 
vient parfois polygame, surtout parce que le Coran y 
autorise. Il admet aussi deux façons légales de se 
séparer de sa femme : la répudiation et le divorce. 
Cependant la coutume des M'zabites n'admet pas plus 
de deux divorces. 

Le premier est Tacte par lequel la femme est pure- 
ment et simpiemenL chassée du toit conjugal, soit 
pour un certain laps de temps, soit d'une façon défi- 
nitive. II ne peut être prononcé qu'au moment de la 
pureté qui suit les menstrues. 

Le divorce sépare le mari de la femme, détruit en 
unmoti'eiiet du mariage. £n pratique, il peut être 
olitenu soit par rachat, soit par autorité de justice. 
Bans le premier cas, la femme demande à recouvrer 
sa liberté eii oiïrant un don compensaloire. Elle a le 
droit de solliciter le divorce, et le mari peut, s il le 
veut, Taccepter ; lui seul prononce. Mais ce dernier n'a 
plus à faire valoir son avis quand Tautorité judiciaire 
intervient. C'est au contraire généralement contre lui 
qu'on prononce le divorce, soit à cause de son inapti- 
tude à remplir les devoirs conjugaux, soit parce qu'il 
maltraite sa femme et la bat sans motifs, parce qu'il 
lui refuse la nourriture, le logement ou les vêtements ! 

La législation accorde un an environ au mari pour 
prouver le mal fondé de la première accusation. Ce 
temps écoulé, la femme est divorcée sans être tenue 
de payer la moindre compensation. Hais elle doit 
tout ou partie de cette dernière, si elle m veut pas 
attendre l'expiration du délai légal. 
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Les mauvais traiternenls dont la femme est l'objet 
font rarement prononcer le divorce, li serait bien 
difficile» en effet, de trouver que le mari a eu tort de 
sévir, puisque la législation lui reconnaît, dans une 
centaine de cas au moins, le droit de châtiments corpo- 
rels : la désobéissance en général, l'arrogance, l'ia- 
discrétion... Néanmoins le divorce peut être prononcé 
en faveur de la femme qui, dans ce cas, est toujours 
tenue d'olTrir une certaine compensation. 

Nous devons insister sur la législation abadile 
concernant le mariage. Il est interdit aux femmes de 
se marier en dehors du pays, il est même des villes 
telles que Ghardaïa et Beni-Isguen qui ne permelleut 
pas de mariages en dehors de leurs murs. Les 
hommes qui enfreindraient cette règle ne pourraient 
cohabiter dans la ville avec la femme étrangère. 

Une femme mariée ne peut sous aucun prétexte 
quitter la ville même pour suivre son mari. Or nous 
verrons plus loin que le M'zabite s'expatrie pour aller 
tenir les comptoirs fondés à une plus ou moins grande 
distance du littoral. Parfois polygame nous l'avons 
vu, il est surtout monogame comme les anciens Ber- 
})ères. Mais cette monogamie est un peu spécieuse, 
elle est vrai si Ton ne considère que le mariage aba- 
dite. 

En dehors de son pays, le M'zabite prend souvent, 
en effet, une ou plusieurs autres femmes du rite ma- 
lékite. 

En tous cas, il est prescrit auxM'zabites de ne quitter 

leurs femmes qu'après les avoir rendues enceintes. 
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« 

de revenir tous les deux aus au moins passer quelque 
temps au milieu de leurs coreligionnaires. 

Que; les M'zabites soient fidèles à rexécutiondeleur 
premier devoir, ceci est absolument faux, attendu 
que des naissances surviennent parfois seize ou dix- 
huit mois après leur départ. Il est vrai que le Coran 
prescrit de croire sans restriction au principe : isptUer 
est qtiem nuptue demonsirarU. L*enfant , enseigne-t*on^ 
peut s'endormir dans le sein de sa mère pour no se 
réveiller que plus longtemps après. Celte croyance 
conunane à tous les musulmans, pour si grotesque 
qu'elle soit, est acceptée par des gens instruits et 
élevés au milieu (Il notre civilisation. Nous aurions 
une histoire bien curieuse à raconter^ ayant trait à 
un point de médecine légale, si nous ne voulions pas 
nous laisser égarer par de trop longues dig ressions. 
Qoiqu il en soit, cette façon d'accepter les choses lève- 
rait et lève beaucoup de difficultés. 

Tous les M zabites ne reviennent pas régulière- 
ment au pays, néanmoins ceux qni sont partis sans 
idée de retour forment l'exception. Ils ont perdu iuur 
nationalité. Pour la reconquérir, ils devront payer 
une forte amende et implorer leur pardon. 

Sans insister pour l'instant sur le caractère m*za-< 
bile, disons qu'il a ce que l'on pourrait appeler les dé- 
fauts de ses qualités; et par ces mots, nous voulons 
dire que musulman doctrinaire outré, il est fataliste, 
croyant au surnaturel en toutes choses. Il tient des 
Berbères du moyen âge le culte de la magie et de 
l'astrologie ; par son fétichisme islamique, il croit à 
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la toute-puissance des amulettes. Ces dernières jouent 
un grand rôle puisqu^on leur attribue la propriété de 
pouvoir préserver de tout, excepté de la mort. Les 
enfants en bas âge on ont la tête, le cou cL la poitrine 
couverts. Ce sont des sachets de cuir rouge plus ou 
moins ornementés, appendus^ à une lanière de cuir 
formant collier, contenant des feuilles de papier cou* 
vertes de versets du Coran ou désignes cabalistiques. 
Il y a deux classes bien distinctes d'amulettes^ celles 
qui ont pour but d'appeler sur la personne toutes 
sortes de biens; celles qui sont destinées à éloigner 
toute la série des maux possibles. Nous nous abstien- 
drons de parler pour l'instant de ces dernières, nous 
réservant d*y insister quand nous parlerons de la no- 
sologie et de la médecine chez les M'zabites. 

Assisté, lavé et recouvert d'un suaire par un des 
tolba spécialement désigné, le M*zabile mort va être 
enseveli ; mais depuis quelques instants des cris déchi- 
rants partent de la maison mortuaire , les femmes se 
griffent le visage ; les voisines accourent, et forment 
cercle autour du cadavre, faisant le siiaulacre de se 
lacérer le visage en signe de deuil. Ce qui se passe 
ici rappelle la corporation des pleureurs romains. 
A certains moments, la mère, la femme, la fille ou les 
très proches parents féminins commencent à pousser 
de profonds soupirs; ils se suivent d'abord assez es- 
pacés, mais se rapprochent de plus en plus en aug- 
mentant d'intensité. A un moment donné tout le 
monde pousse des gémissements absolument caden- 
cés : les premières personnes se griffent le visage ea 
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mesure, pendant que les autres font le même mouve- 
ment mais sans se faire aucun mal. Le sang coule sur 
la figure des premières, labourée par les ongles, tan- 
dis qu'on ne voit pas sur celle des autres, traces de 
leurs passages. 

Le M'zabite, enveloppé dans son suaire, est douze 
à quinze heures après, apporté au cimetière du ksar. 

Les cimetières du M'zab méritent une mention 
particulière. lisse ressemblent, le mode de sépulture 
seul varie en raison de l;i constitution du sol. Dans 
tous, celui do Mélika excepté, la fosse est creusée à 
soixante ou soixante-dix centimètres de profondeur, 
orientée comme la religion musulmane le prescrit. 
Le corps enseveli et recouvert de la terre extraite, il 
reste un tumulus garni, suivant sa longueur, de frag- 
ments de pots, de plats, de terrines, d'œufs d'autruche 
faisant penser aux repas funèbres des anciens. Le 
cimetière de Mélika est situé en dessus de la ville 
sur un petit plateau rocheux. Ici on ne peut creuser 
de fosse. On se borne à déposer le corps et à le mu- 
rer dessus et sur les côtés avec des pierres sèches. 
Les corps ainsi ensevelis se momifient quelquefois, 
ils s'incrustent du sable qui passe par les interstices 
des pierres, mais dans d'autres circonstances, ils su- 
bissent la décomposition cadavérique et empoisonnent 
le voisinage. Nous avons dû appeler l'attention sur 
un tel foyer d'infection en 1883. Peu de temps aupa- 
ravant, une mortalité assez grande avait été due à 
une épidémie de petite vérole et l'air était empoi- 
sonné. 
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Les cimetières placés à côté des ksour sont tou- 
jours accompagoés d*ane construction plus ou moins 
soignée où viennent étudier les tolba, et où se réu- 
nissent pour leurs cérémonies les parents du défunt. 

Il y a parfois deux parties entièrement séparées 
dans les cimetières, comme dans celui de Ghardaïa par 
exemple. L*une est réservée aux fractions qui ont pris 
part à Torigine à la fondation de la ville et s'ap- 
pellent acilsy l'autre est destinée aux fractions dési- 
gnées sous le nom de nazils qui sont venues dans la 
suite se joindre aux premiers habitants. Les nazils de 
Ghardaia ont consacré leur part de cimetière àAmmi- 
Saïd Bon- Ali, personnage célèbre orig-inaire de 
Djerba, qui vint se fixer à Ghardaïa vers la ha du 
X' siècle de Thégiie. 

§ VI 

Probe, fidèle à ses engagements, appui réel pour 
ses clients et ses hôtes, patient dans l'adversité, 
ferme dans Fafiliction, doux de caractère, indulgent 
pour les défauts d^autruî» respectueux pour les vieil- 
lards et les hommes pieux, compatissant, hospitalier, 
le M'zabile nous retrace assez bien le portrait moral 
du Berbère. Unissant au goût naturel pour les cons- 
tructions une forte discipline religieuse, maçons dîri* 
gés par des moines, ils ont été les colons du Sahara, 
comme leurs ancêtres romanisés avaient été les co- 
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Ions du Tell. Juste comme le Berbère, le M*zabite ne 
transige pas avec le droit; comme lui encore, il veut 
et conserve puissant le sentiment de la famille et, à 
son défaut, chacun trouve aide et protection dans la 
fraction à laquelle il appartient. Cette dernière four- 
nit des secours au lieu et place des ascendants et des- 
cendants, mais reçoit en revanche les biens de celui 
qui, mourant sans parents au degré successible, n'a 
pas préalablement institué d'héritier adoplif ou de 
légataire universel. 11 est certain que l'on ne rencontre 
pas de mendiants m'zabites grâce à la zekâa. Don, ou 
bien mieux impôt, puisqu'il est obligatoire, prélevé 
en faveur des pauvres et pour Tentretien de divers 
services, il frappe l'or, l'argent, les marchandises et 
les troupeaux. Fixé de diverses façons il n'en repré- 
sente pas moins la quarante-cinquième partie du re- 
venu et constitue un fonds sérieux d'assistance 
auquel a droit tout individu qui, sans être absolument 
dénué de ressources, ne peut complètement se suf- 
fire, celui qui ne possédant pas assez ne gagne pas 
pour subvenir en tout temps à ses besoins. C'est ainsi 
qu'un homme relativement aisé pendant six mois, 
peut être secouru durant l'autre partie de l'année, 
qu'en un mot il est alternativement susceptible de 
payer la zekâa et de la recevoir. Cette contribution, 
relativement légère, uniformément prélevée pour les 
indigents et indistinctement répartie, est jugée insuf- 
fisante pour un père, une mère, un fils qui ont droit 
à des allocations supérieures, aux aliments propre- 
ment dits. Exception est faite pour la mère remariée, 
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sa nouvelle alliance ayant détruit les anciens liens de 
famille. 

Prévoyant, charitable, fidèle observateur des pres- 
criptions doctrinales il a, comme le Berbère, l'amour 
de l'étude. Conséquence sans doute de la vie de lutle 
débutant à l'aurore de toute hérésie, résultat probable 
de la gymnastique intellectuelle à laquelle se livraient 
leurs ancêtres du moyen âge dans la préparation des 
combats théologiques, Tabadite est prédisposé à Tao- 
quisition des connaissances nouvelles : trop longue 
serait la série des sujets souvent bizarres que leurs 
savants se sont complus à traiter. Cette qualité ori- 
ginelle revit dans la sollicitude qu'ils ont pour leurs 
écoles, dans l'assiduité avec laquelle ils y envoient 
leurs enfants. L'instruction primaire est si répandue 
parmi les M*zabites que presque tous savent lire et 
écrire en arabe. Ceux qui viennent dans nos villes du 
Tell tiennent généralement eux-mêmes leurs livres 
de compte et font leurs correspondances sans inter- 
médiaires. Le plus grand nombre parle français, cer- 
tains l'écrivent, quelques-uns même comprennent 
l'espagnol, l'italien et l'anglais. 

Ces qualités et bien d'autres encore sont, comme il 
fallait s'y attendre, contrebalancées par de graves 
défauts. 

Peu braves, et même nettement peureux, les 
M'zabites n'ont pas su, tant s'en faut, conserver par le 
prestige des armes l'indépendance dont ils ont joui 
jusqu'au jour de l'annexion. Se laissant rançonner à 
merci, ils ont payé maintes contributions aux chérifs 
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Mohammed-ben-Abdaliah et Bou-Choucha, sans par- 
ler de celles qu'ils ont dû acquitter en plusieurs cir* 
constances depuis 1864, entre les mains des Ouled- 
Sidi-Cheikhs. Les Mekhalif-el-Djorb, les Larbâa, le» 
Oulad-Nayls, exigeaient eux aussi des droits, tant pour 
la libre circulation qu'ils accordaient aux caravanes 
que pour les escortes à fournir. 

Si Ton s'étonne de voir les M'zabites fortifiés dans 
leurs ksûur, faire bon marché de leur amour-propre 
et capituler devant le premier venu, on devra cepen- 
dant admettre, qu'obligés par les besoins de leur né- 
goce et les exigences de leurs jardins, à cultiver et 
irriguer leurs plantations, ils devaient vivre en paix 
avec tous leurs voisins, quelques bandits étant suffi- 
sants pour ruiner leur commerce et détruire leurs 
oasis. Calculateurs avant tout, ils préféraient, de 
deux maux^ accepter le moindre. 

Ils n'en sont pas moins parfois d'une arrogance 
outrée, d'une forfanterie sans égale. C'est quand 
Tennemi est fort loin qu'ils plaisantent avec lui, qu'ils 
font des réponses fanfaronnes analogues à celle 
adressée en 1838 à l'émir Abd-ei-Kader : u Tu nous 
menaces de nous priver des grains du Tell, lui écri- 
vaient-ils, mais nous avons pour vingt ans de poudre 
et de dattes et nous récoltons ce qu'il nous faut à peu 
près de blé pour vivre . Tu nous menaces de faire 
mettre & mort tous les Beni-M'zab qui habitent tes 
villes ; tue-les, si tu veux. Que nous importe ! Ceux 
qui ont quitté notre pays ne sont plus dos nôtres ;fai8 
plus, écorche-les et si tu manques de sel pour conser- 
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ver leurs peaux, nous t'en enverrons en quanlilé. » 

Vindicatifs, ils ne veulent point admettre pour le 
meurtrier la peine de l'exil et de la compensation pé- 
cuniaire que la loi laïque autorise. Inassouvis de 
vengeance, ils sont excités par les sofs ou partis aux- 
quels ils apppartiennent, représentant la tribu des 
anciens Berbères ou même de nos Kabyles du Djur- 
jura qui n'abandonne jamais le protégé (anaya) auquel 
elle a promis son appui. 

Tenaces dans leurs haines, les périodes de paix ne 
sont qu'apparentes. Les expulsés du jour deviennent 
les expulseurs de demain, le vaincu du matin ne songe 
qu'à laver son affront dans le sang du vainqueur de la 
veille et les massacrés lèguent à leurs familles ou 
aux gens de la fraction, la mission de réclamer le prix 
du sang, de faire de nouvelles victimes. Les coups 
portés sont terribles et les combattants, sous un faux 
masque de bravoure, ne se montrent rien moins que 
féroces. Excités au jour de la lutte dans les ksour 
par de vieilles femmes qui parcourent les rangs, un 
pot de henné à la main, avec menace de marquer les 
fuyards , ils s'acharnent entre eux, se lacèrent, se 
déchirent, se livrent à un épouvantable carnage. Ce 
n'est pas sans raison qu'on a comparé ces batailles à 
celles qui se passent dans les terriers de lapins. On 
sait que cet animal a l'instinct de la combativité et que 
la mort d'un des engagés signale le plus générale- 
ment la Gn de l'action. En tous cas, les blessures sont 
graves et le plus souvent, avec des yeux crevés, on 
voit des lambeaux de peau arrachés sur toute la lon- 
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gueur da corps. Mais quttne belette paraisse, et cet 

animal, si belliqueux tout à l'heure, n'essayant pas 
même de faire usage de. ses défenses naturelles, se 
tapira dans un coin et se laissera saigner. Ces lattes 
étaient fréquentes au M'zab avant l'annexion et la 
mort d'un grand nombre s'ensuivait. Mais il sufiisait 
comme on Ta vu, de se montrer avec une poignée de 
soldais pour que cette population devenue tout à coup 
soumise et docile se rendit à merci. 

Ces querelles intestines n'étaient parfois que la con- 
séquence d'une mesquinerie , le simple résultat d*un 
opiniÀtre entêtement. On raconte, comme exemple 
typique, qu'un habitant d'Ël-Ateuf ayant rapporté du 
Têll, il y a plus de deux siècles^ des graines pota- 
gères parmi lesquelles se trouvaient des semences de 
potiron, obtint avec ces dernières des produits d'une 
rare beauté. Présentés à la djemmàa émerveillée, qui 
vonlut tout aussitôt leur donner un nom, la discorde 
s'alluma, conséquence des discussions orageuses dans 
lesquelles on s'était engagé. Tandis que certains 
adoptaient le mot de tananay les autres tenaient pour 
celui de takhenmt avec une teUe persistance que les 
villes divisées en deux camps finirent par en venir aux 
mains. Malgré le laps de temps qui s'est écoulé, le. 
feu n'est probablement pas éteint sous la cendre, car 
un descendant de ceux qui ont voté le mot de tamina 
ne proiionceia jamais celui de takhenait et récipro- 
quement. 

Intolérants par doctrine, Timam des musulmans^ 
ou à défaut la djemm&a, doivent interdire aux dissi^ 

13 



194 



LE M7AB ET LES H*ZAB1TES 



dents religieux de faire parade de leurs croyances. Le 
KUab-el'Ahkam refuse à tout ce qui n'est pas abadite 

le droit d appeler à la prière, de se réunir le vendredi, 
de tenir toute assemblée, de commettre en un mot 
tout acte susceptible de mettre en relief des innova- 
lions. Et pour démontrer l'inanité de ces cultes héré- 
tiques, il urdonne de vivre à l'écart, de tenir éloignés 
les enfants et tous ceux qu'anime une foi chance- 
lante. Les gens du livre, autrement dit les chrétiens, 
les juifs et les sabéens, alors même qu'ils ont payé la 
capilatiou, ne sont pas plus autorisés que les précé- 
dents à manifester ouvertement leur religion. Si ron 
ne peut les empêcher de pratiquer dans les églises 
pour lesquelles ils ont payé un droit, ils ne doivent 
pas être autorisés à les réparer, encore moins à les 
agrandir ; en tous cas, le cuite extérieur est pour ewL 
sévèrement proscrit. 

Les Beni-M'zab n'ont pas de khouans ; ne recon- 
naissant pas de semblables affiliations, ils méprisent 
souverainement ces derviches qui vont d'un endroit 
à l'autre porter leurs haillons et leur misère. Il est à 
remarquer aussi, qu'à l'inverse des malékites, ils ont 
un moindre culte des fétiches. S'ils ont foi en leurs 
amulettes, ils ne vont pas cependant jusqu'à affubler 
de sales oripeaux tel pan de mur, tel arbre, tel tas de 
cailloux que la légende signalera comme ayant servi 
d'abri ou de siège à un personnage vénéré. 

Étroit d'esprit, très crédule, tenté de considérer la 
beauté comme un don funeste, le M zabite affecte une 
certaine rudesse de mœurs. Absolument secret, plus 
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sensible à la contrition intérieure qu'aux démonstra- 
lions extérieures, austère, mystérieux, il se déparUt 
de toute gravité dans les réjouissanees publiques. 
Dans ce cas, bon nombre d'entre eux se grisent à 
l'odeur de Ia*poudre, qu'il s'agisse de fêter le 14 Juil- 
let ou l'arrivée de quelque grand personnage. Habiles 
aux évolutions à pied, ils exécutent ainsi leur fan- 
tasia : équipés comme pour le combat et placés sur 
deux rangs, certains d'entre eux partent ensemble au 
petit trot en poussant des cris aigus ; à un moment 
donné, les premiers s'arrêtent et font volte-face en 
même temps que les seconds se reculent un peu pour 
tirer à terre, et tous à la fois, d'énormes coups de 
tromblon, imitant de grosses décharges d'artillerie. 
Dans ces circonstances, il est bràlé des quintaux de 
poudre. 

Comme toutes les populations du sud de l'Afrique, 
les Beni-M'zab se répartissent en deux grands partis 
politiques ou sofs que suivent les tribus arabes du 
voisinage. 

Chaque ville du M'zab est divisée le plus souvent 
très inégalement entre les deux grands sofs Chergui 
de l'est et Gharbi de l'ouest. Les prétextes les plus 
futiles servent pour faire naître ou raviver les luttes, 
dans lesquelles les personnalités notables espèrent 
trouver l'occasion d'arriver à la direction des atfaires, 
quand elles ne les ont pas. La seule peine que la 
djeoimàa puisse prononcer, en pareil cas, contre les 
perturbateurs, est l'expulsion de la ville, soit indi- 
vidueiio, soil en masse, et l'internement limité ou 
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indéfini sur un autre point de la confédération. Mais 
ladjemmâa étant Tcxprcssion des sofs, est à la fois 
juge et partie. C'est en somme le plus fort dans la 
querelle du moment qui chasse le plus faible. D'un 
aulre<c6té, les exilés dont le seul tort nettement éta- 
bli, est d'avoir eu le dessous, s'en vont avec Fespoir 
souvent réalisé de reprendre un jour l'avantage et de 
chasser à leur tour les adversaires pour se mettre à 
leur place. Le lieu de leur exil est toujours trop peu 
éloigné pour qu'ils ne puissent entretenir facilement 
des relations avec les mécontents de la ville qu'ils ont 
quittée ; ils emportent aux lieux où ils se rendent, les 
passions qui les ont animés et qui sont encore surexci- 
tées par la défaite ; ils s'y renforcent de Tappui de 
rivalités analogues et loin que la querelle soit apaisée, 
elle s'aigrit au contraire, en devenant une cause 
d'hostilité entre plusieurs ksour. 

Ces désordres prennent un caractère particulier de 
gravité brusque, lorsque par l'argent ou par d'autres 
considérations, les exilés peuvent enrôler à leurs ser« 
vices des gens d'action, pris dans les tribus arabes 
qui vivent au M'sab ou dans le voisinage. 

Les Ouled-Yaya à Berrian, les Atatchas à Guerara, 
les Médabih à Ghardaïa, proUtent toujours de ces que- 
relles de sols pour se faire payer largement leurs 
services et pour obtenir, ne fût-ce que momentané- 
ment, une action quelconque dans la ville, acLiOii qui 
leur est toujours refusée en temps ordinaire. 

Deux partis divisent Ghardaïa, les Ouled-Ammi* 
^ssa et les Ouled-Ba-Sliman. A cette division s*at- 
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tache toute la politique du M'zab. Les autres villes 
suivent l'impulsion donnée. Beni-Isguen, Berrian, 
Guerara, Bou-Noura, sont liés aux Ouled-Ba- 
Slîman; Mélika et £1-Ateuf sont avec les Ouled- 
Animi*Aissa. A ces deux sofs se rattachent aussi 
les tribus environnantes Médabih et Chamhâas. Il 
suffit que Tun dise blanc pour que l'autre réponde 
noir ; on voit qu'ils sont très civilisés et à notre 
hauteur. 

Les Ouled-Ba-Sliman furent les premiers à faire 
leur soumission aux Français. Les Ouled-Ammî- 
Âïssa se jetèrent alors naturellement dans les bras du 
chérif; mais voyant plus tard son influence dispa- 
raître, ils vinrent aussi à nous. 

Les premiers se subdivisent en Ouled-Bel-Hadj, 
Ouled-Ba-Hamed, Ouled*Macba, Ouied-Younès, 
Ouled-Mharez, Ouled-Nouh; les seconds en Oaled- 
Hamada 9 Ouled-Alouan, Ouled-Brahim , Ouied- 
Barkha, Ouled-Bou-Salaf Ouled-M*Saoud, Ouied- 
Ben-Baziz. 

La djemmfta se compose d*un nombre égal de 

membres de chaque parti, six d'un coté, six de l'autre, 
et, à tour de rôle, cliacun nomme le cheikh. 

La ville de Beni-Isguen, à la suite d'une guerre 
entre les Ouled-Ammi-Àîssa et les Ouled-Ba-Sliman» 
s'accrut d un fort contingent de ces derniers. Elle est 
rennemie des Chambàas de Metlili, parce qu'elle vou* 
lut s'opposer à ce que ces derniers arrivassent au 
secours des Ouled-Ammi-Aîssa, aux prises avec les 
Ouled-Ba-Sliman de Ghardaïa. Les Chamhâas tour* 
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nërent leurs attaques contre Benî-Isguen : il en résulta 

une longue guerre dans laquelle les Ghambâas atta- 
quèrent plusieurs fois du côté des jardins isolés de la 
ville et mal protégés par les murailles. Les Béni- 
Isguen perdirent beaucoup de monde dans ces com- 
bats et furent même une fois obligés de payer 
4,000 réaux aux Ghambâas. 

. Les fractions de Beni-Isguen sont les Ouled-Nassa» 
les Ouled-Ânane, les Ouled-Sber qui fournissent cha- 
cun quatre membres à la djemmàa. Contrairement 
aux habitudes des ksour, les trois fractions de Beni- 
Isguen vivent en bonne intelligence et il n'y a jamais 
eu de guerres entre elles. G*est cette union qui les 
met en état de tenir tète à Gbardaîa divisé. Bans les 
querelles de la capitale, ils prennent parti pour les 
Ouled-Ba-Sliman. 

lies M'zabites de Mélika se rallient aux Ouled- 
Ammi-A!ssade Ghardaia, ainsi que nous Tavons déjà 
dit. Ils comptent cinq fractions, les Ouled-Khelfm, 
les Ouied-Khélil , les Ouled-Ourirhou, les Ouled- 
Alouan^ les Ouled-Metbar. Les fractions de Bou- 
Noura sont les Ouled-Ismaïl, les Onled- Abdallah, les 
Onled-Sba. Les habitants d'EUAteuf, divisés en deux 
.partis, les Ouled-Djelmen, les Ouled-Khelfî, se fali- 
guèrent tellement de leurs dissensions que, d'un com- 
mun accord, ils bÂtirent un mur de séparation qui 
divisait la ville et dont les vestiges existent encore ; 
remède impuissant et qui n'empêcha pas la guerre 
intestine tant qu'un des partis n*eùt pas étouffé l'autre. 
On ne trouve plus actuellement à El-Âteuf que treize 
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familles de Cheurfa, appartenant aux trois fractions 
des Ouled-Ismaïl, Ouled-Brahim et Ouled-Aïssa. Us 
ont conservé jusqu'à nos jours le monopole des car* 
rières de plâtre de Tilemçaoine, sur le plateau de 
Noumral, qu'ils ont exploitées les premiers. 

Les habitants de Berrian sont aussi partag^és en 
deux fractions, les Ouled-Nouh et les Afafra, qui 
successivement s'arrachent le pouvoir et chassent les 
autres. A l'heure actuelle, les Ouled-Nouh sont 
maîtres à Berrian. 

Les Ouled-Alahoum, les Ouled-Bou-Lahiaf les 
Ouled-Merzoug, les Ouled-Hammou-ben-Brahim^ les 
Ouled-Djahlam, les OuIed-Kaci-hen-Nacem, les Ouled- 
Ballat, les Ouled-Ahel-Mélika, les Ouled-ei-Arram 
sont les fractions de Guérara. 

Actifs, sobres, prévoyants, les Beni*M*zab sont par- 
. ticttlièrement aptes au négoce. Cet instinct commer- 
cial caractéristique a de tout temps sollicité les Ber- 
bères à rechercher en dehors de leur pays un théâtre 
à leur activité* Les écrits^ datés des premiers siècles 
de rhégire, témoignent de ces prédispositions. 

Bien que le détachement des choses de ce monde y 
soit couramment prêché, les cheikhs les plus connus 
par leur savoir et leur piété ne dédaignent pas de se 
livrer au commerce et n'ont pas assez d'éloges pour 
ceux qui y réussissent. Au temps de la Ouargla aba» 
dite, le Soudan, bien que fermé aux tribus berbères, 
par la crainte des persécutions religieuses, offirait aux 
voyageurs assez hardis pour y pénétrer Tespour d*un 
large profit. 
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Le eheikh Âboa-Yacoub-Yoocef-ben-Brahiin-ben- 

Mcnnad, entreprenant et aventureux, connu du reste 
par son esprit militant et par ses ouvrages de contro- 
verse religieuse, y pénétrait vers l'an lâOO de notre 
ère, en ramenait des esclaves et en rapportait de la 
poudre d'or. « Que Dieu ajoute encore à la prospérité 
d'Ouardjelane (Ouargla), a-t-ii dit dans ses écrits. 
C'est le paradis du monde, la porte ouverte vers la 
Mecque et la mine de poudre d'or de R'ana. 

« Il n'est pas de générosilé possible dans ce monde 
pour celui qui a peu de fortune, et il u est de réelle 
fortune que celle obtenue par le négoce. 
. « Laissons les ignorants se glorifier des biens qu*iU 
ont acquis en pillant partout ; ils sont semblables aux 
viles esclaves qui, en un jour de fête, se parent d'un 
reste de vêtements et de bijoux, dédaigné par leurs 
maltresses, 

« Les richesses légitimes ne seront jamais acquises 

que par l'homme intrépide qui franchit les espaces 
s'étendant vers R'ana et ne craint ni les déserts sans 
roule, ni les fatigues, ni le soleil, ni les ténébreux 
ouragans de sable. 

« Par l'hoiiime qui dûdaia^ne une molle couche, 
fuit le contact des femmes aux. longs voiles, et sait 
braver les événements, d*oii qu'ils viennent, alors 
même qu'ils le pénétreraient douloureusement comme 
les poinles acérées des poignards. »> 

« Les M'zabites ont conservé cette activité de race, 
ajoute M. de Motylinski , et cet amour des richesses 
honnêtement acquises. 
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« Lon^emps avant Toccapatioa française, ils se 

répandaient déjà dans les villes du Tell algérien et de 
la Tunisie, où leur esprit d'ordre et d'économie, leur 
probité proverbiale et leurs aptitudes naturelles leur 
assuraient presque le monopole du commerce. » 
Mais avant la prise de Laghouat par les Français, les 
M'zabiLes payaient aux Larbaa, aux Saïds-Olhba et 
même à la petite tribu des Mekbalif, qui n'a jamais 
compté plus de quatre-vingts cavaliers, un droit de 
proteclion, afin de pouvoir circuler en caravane du 
M'zab jusqu'au Tell. Ils n y envoyaient qu une seule 
^ande caravane tous les ans au mois d'avril ; escor- 
tée par des Larbaa ou des Ouled-Nayls, elle payait 
une redevance aux 2 [ arides tribus dont elle traversait 
le territoire. Le clief qui raccompagnait recevait un 
tapis, iOÛ réauz, un habillement complet de femme ; 
chaque cavalier du gonm faisant partie de Tescorte 
était nourri, ainsi que son cheval, pendant tout le 
voyage el recevait une paiie de fers el une gandoura 
en laine. 

La conquête a favorisé )e mouvement d'émigration 
temporaire des M'zabiles vers le nord, en leur don- 
nant la sécurité qui leur faisait souvent défaut. Leur 
qualité de musulman en dehors des quatre sectes 
reconnues, les exposait en effet à de fréquentes vexa- 
tions. Les Arabes du Sahara rançonnaient impitoya- 
blement les caravanes; ceux des villes levaient sur 
eux des impôts onéreux et arbitraires, et ne man- 
quaient aucune occasion de leur rappeler qu'à leurs 
yeux ils n'étaient que dcskharedjia, voués, au même 
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titre que les chrétiens et les juifs, t\ toutes lesnaaniies 
de l'enfer. 

Les livres de Lacat, ou recueils de décisions et 
d*épitres des cheikhs vénérés du M'zab, contiennent 

plusieurs lettres adressées aux deys d'Alger, aux 
beys de Tunis ou aux bâchas de Tripoli, dans les- 
quelles les M'zabites, par l'organe de leurs directeurs 
religieux, essaient de réagir contre celte tendance, en 
exposant en détail les articles de foi qnt forment la 
base de leurs croyances, et en cherchant à prouver 
qu*ils sont aussi bons musulmans que les sectateurs 
de Malek ou d*Abou-Hanifa. 

Un tiers environ de la population mâle émigré 
vers le TeU où elle crée des comptoirs prospères. 
Chaque ville a .^es centres ailectionnés ; c'est ainsi que 
les gens de Ghardaia vont à Alger, Oran et Gonstan- 
tine ; que ceux de Beni-Isguen se rendent à Djelfa, 
Tlemcem et Laghoual; que les habilanls d'EI-Ateuf 
s'établissent à Bou-Saâda, Aumale el Sétif ; que les 
natifs de Mélika émigrent vers Batna et Boghari; 
qu'à Alger seulement on rencontre des indigènes de 
Bou-Noura et que vers la Tunisie surtout se dirigent 
les gens de Guerera etdeBerrian. Beaucoup deM za- 
bites font fortune, mais c'est surtout vers leur pays 
4'origine que leurs regards sont dirigés; c*est là 
-qu'ils aspirent à retourner un jour. 

Du temps des Turcs, il existait une responsabilité 
matérielle entre tous les Mzahites habitant le Tell ; ils 
avaient dans chaque ville une caisse, dans laquelle 
tout individu des Beni-M'zab faisant le commerce ou 
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exerçant un métier quelconque, était tena de verser 
annuellement une certaine somme, pro])oi tiuniiée a 
ses moyens; cette caisse de réserve servait à payer 
les dettes de ceux qui quittaient le Tell, sans avoir 
fait face à leurs engagements; elle servait aussi à 
venir en aide à ceux qui se trouvaient dans Ja misère. 

Une commission composée de membres élus par la 
corporation des Beni-M^zab de la ville avait la sur- 
veillance de cette caisse : cette institution existe 
encore, croyons-nous, en Tunisie, à Tripoli et à 
Alexandrie. Les divers gouvernements tiennent la 
main à ce que cette création soit maintenue, étant 
donnée la difficulté pour un créancier quel qu'il f&t, 
même jijdigène, de poursuivre un débiteur iii zaLile 
qui s'était réfugié dans la confédération. Aujourd'hui 
la poursuite est plus facile et des requêtes ont été 
déjà adressées par lettre au commandant supérieur 
lui-même. 

Le M'zab est un pays naturellement si pauvre que 
lesliabitants ne pourraient y vivre sans les ressources 
du Tell où ils possèdent d^assez nombreux immeubles. 
Il existe entre les M'zabites du Tell et ceux du M^zab 
une si intime relation que les premiers contribuaient 
pour plus d'un tiers au paiement de Timpôt qui nous 
était dû. 

Non seulement les M'zabites du Tell font du com- 
merce dans le pays où ils se trouvent, mais encore 
ont grand bénéfice à servir d'intermédiaires. Ën fait, 
le M'zab est le grand marché de tout Textrème sud. 
C'est là qu'arrivent d'une part les produits du Tell 
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et ceux de Findustrie européenne, c'est là qu'abou- 
tissent les produits du Sahara et du Soudan. Les 
graines, les chevaux et les objets manufacturés pro- 
viennent deji premières, parfois même les armes et 
de la poudre ; les dattes, les laines tissées ou bmtes, 
le henné, les dépouilles d'autruche, l'ivoire, les peaux 
de félins, la poudre d'or et surtout les esclaves noirs 
sont emmenés de ces derniers. 

La récolte des dattiers de rOued-M*zab est loin 
d*élre sufBsante pour la population m'zahite. Au 
reste, elle préfère vendre à bon prix ses produits qui 
sont de qualité supérieure. Ouargla se charge de 
fournir à ses besoins journaliers. Guerara senl s*ap- 
provisionne pour une certaine part à Touggourt. Le 
surplus des dattes d'Ouargla qui est encore considé- 
rable est vendu aux Larbaa venant les acheter sur 
place, ou exporté dans le Tell et vendu sur les mar- 
chés. 

Le M'zab sert donc d'intermédiaire pour la vente 
des dattes entre l'acheteur et les nomades et séden- 
taires d'Ouargla^ et cet intermédiaire est indispen- 
sable, car d*une part les sédentaires d*Ouargla n'ont 
pas les moyens de transport nécessaires pour porter 
leurs dattes à l acheteur, et d'autre part les nomades 
ne peuvent, au moment de la récolte, quitter le Sahara 
pour faire Texportation, car c'est le moment où ils 
trouvent les meilleurs pâturages. 

Quant à demander aux populations sédentaires 
d'Ouargla d'emmagasiner leurs dattes jusqu'au mo- 
ment oii les transports sont opportuns, c'est leur 
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demander de faire preuve d'une qualité qu'ib n'ont 
pas : la prévoyance. 

D'ailleurs le sédenlaire d'Ouargla est dans un tel 
état de misère que loin de songer à emmagasiner la 
récolte de dattes pour la vendre plus avantageuse- 
ment sis mois après, il Fa vendue et en a dépensé 
d'avance le produit; il ne peut même pas la plupart 
du temps en conserver une quantité suffisante pour 
sa subsistance personnelle du reste de Tannée. Le 
nomade, moins misérable, n'en est pas moins réduit 
à cette extrémité. Mais il est complètement dépendant 
des M'zabites dont il est le débiteur et une notable 
partie de sa récolte est ainsi absorbée par le paiement 
des dettes de Tannée qui finit* 

En effet, le M'zabite est le Banquier de tous les 
nomades du Sahara central. Il s'en sert pour des opé- 
rations commerciales ; il les emploie comme simples 
commissionnaires ou comme entrepreneurs. 

Voici comment il opère dans ce second cas : 

Il fait aux nomafies des avances d'argent ; ceux-ci 
achètent pour leur compte à leurs risques et périls. Le 
M'zabite leur reprend une partie de leurs marchan- 
dises pour se rembourser et leur paie le reste en mar- 
chandises d'une autre espèce, telles que céréales ou 
produits manufacturés qui leur sont nécessaires et 
qu'ils n'ont pu se procurer sur les lieux où ils vien- 
vent de faire leurs achats. 

Entre TAiabe imprévoyant, g-énéreux et dépensier 
et le M'zabite économe et prudent, un pareil commerce 
aboutit bientôt à rendre le premier débiteur du second. 
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Le M zabite ne relire pas pource molifsa con&aace 
au nomade; il lui continue ses avances et accepte en 
garantie sa récolte de dattes et ses troupeaux, profi- 
tant iicilui olicment de sa situation de créancier pour 
obtenir de meilleures condilioas dans les marchés 
qu'ils font ensemble. C'est ainsi quelesM'zabitesfonl 
fructifier leurs capitaux dans la: main des nomades. 
Ils en retirent en réalité des intérêts considérables. 
Cette exploitation ) analogue à celle que pratiquent les 
Juifs en Algérie sur les Arabes, n*a pas la même 
àpreté et est réellement plus raisonnée et ph« 
adroite. 

Le juif, en effet, dès qu'il tient l'Arabe par quelques 
dettes, le pousse le plus rapidement possible à sa 
mine, et tue ainsi sa poule aux ceufe d'or, croyant la 
basse-cour inépuisable. 

Le M'zabite est plus fin et plus pratique. Au reste 
sa situation vis-à-vis des nomades n'est pas la même 
que celle des juifs, protégés et cuirassés par nos Mi 
vis'à-vis de Findigèue à peu près sans défense. Le 
M'zabite craint de ruiner les nomades et d'en faire 
ainsi des ennemis. 11 doit compter avec eux, car n'é- 
tant pas belliqueux, comme nous l'avons vu, il n'ai- 
merait pas à se rencontrer dans le Gbebka avec ses 
victimes pendant les voyages qu li fait à Ouargla et à 
Laghouat pour ses affaires. 

Il est vulnérable par bien des points. Il a, quoique en 
faible quantité, des troupeaux qui paissent dans le 
Chebka et qui seraient à la merci des mécontents ; ses 
caravanes sillonnent le Sabara et, s'il est personnel- 
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lement en sûreté derrière ses murailles, ses jardins 

sont si peu défendus que le travail d'un siècle peut y 
être détruit en quelques heures et quelques coups de 
haches. 

Le M*zabite a donc pour le nomade une certaine 
considération mèiée de crainte et il paie bien exacte- 
mentaux tribus qui Tentourent la khafara, sorte d'im- 
pôt propitiatoire dont le but est de s'attirer la bien- 
veillance de voisins turbulents. 

Pour ce motif le m'/abite ne cherche pas la ruine 
du nomade, il se contente d'en tirer le plus qu'il peut 
et pour cela Fentrelient dans une position de dépen- 
dance, en lui faisant des avances nécessaires sans 
jamais le laisser se libérer. 

Chaque M'zabite riche, qui fait le commerce eu 
grand, a dans les différentes tribus voisines, une ou 
plusieurs familles qui forment sa clientèle et servent 
à son commerce. Ces rapports se continuent de g-éné- 
ration en génération, et il est aussi rare de voir le 
nomadQ quitter le M'zabite qu'il a servi, que de voir 
le M'zabite changer de clients on laisser les siens 
tomber dans la misère et perdre leurs instruments de 
travail, c'est-à-dire leurs palmiers et leurs troupeaux. 

Le Sahara ne produit actuellement que des quan- 
tités insignifiantes de céréales. Il en est fait pourtant 
une certaine consommation, notamment dans le 
Chehka, chez les Chaniba d Ouargla, les Saïds-OlUiba 
et les Berasga. C'est le M'zabite qui est encore le 
plus grand pourvoyeur. 

Tous les grains consommés sont achetés dans le 
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nord, soit par les nomades opérant avec les avances 
faites par les M za bile s, soit par ces derniers em- 
ployant rintermédiaire de lears coreligionnaires éUr 
blis dans le Tell; dansée dernier cas, lesM'zabites 
forment seulement des caravanes en louant des cha- 
meaux aux nomades qui ne jouent alors que le rôle 
de convoyeurs. Les Mokhadema et les Saïds-Olthba, 
les Mokhaiif-0jorb, dont les chameaux peuvent vivre 
dans le nord, fournissent ces caravanes ; mais la pins 
grande partie de ces transports est faite par les Lar- 
baa et les Ouled-NaylSf qui chaque année au retour 
du Tell, chargent des céréales pour le compte des 
M*zabites et reçoivent comme prix la moitié du char* 
gement. 

Les Chambàas et les Saïds-Otthba achètent direc- 
tement avec les avances des M'zabites ; ces derniers 
prélèvent en remboursement une partie du charge- 
ment : le reste sort à la consommation de la tribu. De 
semblables achats sont aussi faits en Tunisie et à 
Biskra par les Chamb&as d'Ouargla qui ne montent 
que rarement dans le Tell. Les Saîds-Otthba se pour- 
voicnl ilaiis les provinces d Alger et d'Oran. Les 
Chambâas-Berasga qui vont plus facilement dans le 
sud de cette dernière y achètent aussi de seconde 
main« 

Les M'zabites emmagasinent les g^rains en «rrande 
quantité ; quelques-uns en ont des provisions pour 
trois ou quatre années d'avance. Leur fortune n'est 
pas représentée par du numéraire ou par des titres, 
elle est constituée en céréales approvisionnées. 
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Les Chambâas-Mouadhi viennent Mbeter au M'zab 
le pea>^é grains qu'ils consomment. Les Mokhadema, 
les Beni-Thonr et les sédentaires d'Ouargla, surtout 
CCS derniers, s'approvisionnent aussi presque exclu- 
sivement de g^rains dans le M'zab. • . • 
- Les Mokhadema en rapportent bien de petites quan- 
tités du sud de la province d'Oran, o£i on Tacheté à 
bon maiclié, mais en liiver cet approvisionnement 
est épuisé, et ils ont recours aux M'nbites. 

Bien souvent nos colonnes ont pu acheter ou requé- 
rir, en passant au M*zab, Torge nécessaire pour leur 
subsistance de dix à quinze jours. * 
* Les M'zabites achètent encore dans ie Tell, par 
l'intermédiaire de leurs coreligioopaires , les^ pro- 
duits manufacturés. Le transport en est effectué par 
les caravanes qui rapportent dos grains. Les M'zabites 
revendent ensuite en détail ces objets dans leurs bou- 
tiques du M*zab, d'Ouargla et de Uetlili, aux nom- 
breuses tribus des cercles de Tiare t, de Géryville, de 
Biskra qui viennent en fréquenter les marchés, lis 
leur fournissent particulièremeat des cotonnades, 
de Tépicerie» du fer fabriqué^ de la quincaillerie. Ils 
n'apportent rien à Touggourt, mais ils s*y procurent 
de la garance, du tabac du Souf qu'ils revendent aux 
Arabes, des burnous, des baïks et surtout des baïks 
fins; venant de Djérid. Us apportent de la Tunisie de 
la poudre anglaise^ des ceintures rouges, des chécbias, 
des Lurbaiis, des muuclioirs de soie pour les femmes 
et des cotonnades anglaises. Ils se livraient aussi dans 

ce pays à un change avantageux sur nos monnaies et 

14 
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particulièrement sur la pièce de cinq francs en argent, 
pourlaqpielle ils obtenaient six réauz et demi tunsi: 
le réal tunsi valant quatre-vingt-dix centimes ao 
M'zab, ils bcuéliciaienl de qualre-vingl-ciaq centimes 
sur chaque pièce française. 

Bans le sud-ouest, les Beni-M'zab expédient par Tin- 
termédîaîre des Chamb&as, du fer fabriqué (pioches, 

haches, ), de l'acier, du corail, de l'épicerie, de 

la quincaillerie et des cotonnades ; ils en retiraient de 
Talun, du salpêtre, du henné, des cuirs tannés de 
Tafilalet et des esclaves noirs, surtout des négresses. 

L'importation et la fabrication de la poudre for- 
maient une des branches les plus actives de l'indus- 
trie et du commerce du M'zab. Il y avait dans cha- 
cune des villes un nombre considérable de mortiers 
en pierre appartenant à la communauté et qui ser- 
vaient à sa fabrication. Le salpêtre venait du sud- 
ouest» le soufre de la Tunisie et de la Tripolitaine ; 
quant au charbon il était fait sur place, au moyen 
d'un arbre nommé athal {tamaris artieuhta). Sur la 
principale place de la ville de Ghaidaia, il existe 
encore un hangar couvert, contenant une série de 
mortiers en pierre, d'une ^dimension considérable, 
avec des pilons parfaitement agencés pour fabriquer 
la poudre en grand; à coté se trouvent des séchoirs. 
Cette poudre, de un franc cinquante inférieure à la 
pondre anglaise, était livrée aux caravanes à raison de 
quatre francs le kilogramme. 

Quoique la vente de la poudre et le commerce d'ar- 
mes soient et fussent par nous absolument proscrits, 
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tout homme chez les nomades du Sud est armé d'un 
fusil et pourvu de munitions. Cet état de choses était 

inévilabiij, le nomade en raison de son genre de vie a 
besoin d'armes pour se protéger. Les armes et la 
poudre venaient du M'zab. Les fusils étaient tous 
achetés par les M^zahites à Ghadamës, qui les tirait 
de Tripoli, où ils étaient apportés et vendus par des 
entrepreneurs anglais, achetant dans toute TËurope 
les armes de rehut et de réforme. L'arme qui se ven- 
dait en 1880-81 en plus grande quantité dans le 
Sahara, était Fancien mousqueton des dragons ré- 
formé. 

Les Ghambèas étaient les convoyeurs des armes et 
de la poudre entre Ghadamès et le M zab ; de là ces 
marchandises se répandaient dans tout le Sahara par 
rintermédiaiie'des autres nomades. C'est ainsi que 
toutes les armes et la poudre des insurgés de la pro- 
vince d'Oran venaient du M'zab. 

Du M'zab, elles parvenaient aussi dans le Tell par 
l'intermédiaire de Saïds-Otthba et des Larbaa, qui 
cachaient cette contrebande de guerre dans les char* 
gements de dattes et d'étoffes de laine qu'ils portaient 
tous les ans dans le Tell. 

Nos prohibitions avaient eu pour résultat, non de 
faire cesser le commerce d'armes et de poudre, qui 
était au contraire très actif, mais de le monopoliser 
entre les mains des.M'zabites qui les répandaient dans 

toute rAîgérîe. 

Les Arabes nomades servaient encore jusqu'au 
jour de l'annexion d'intermédiaires aux M'ziJiites 
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pour la traite des nègres. Ces derniers étaient amenés 
du M'zab par des Chambâas de MeUili, d'Ouargla ou 
d'El-Gbléa et souvent parles Zoua dlnsalah. C'est de 
ce point qu'arrivaient toutes les caravanes d'esclaves 
destinés à être vendus sur les marchés du M zab. Les 
nègres ainenés étaient presque tous ;des enfants de 
quatorze à quinze ans, ils appartenaient aux popula- 
tions du Haut-Niger, de Tombouctou, de liaoussa, 
duBornou» du Bainliara et même aux Foulanes. Un 
jeune nègre se vendait de trois à cinq cents francs. 
Les jeunes filles esclaves les plus cotées, atteignaient 
parfois le prix de mille francs. 

Par tout ce qui précède on voit que les Arabes 
nomades et les M'zabites sont intimement liés d'inté* 
rèts et qu'ils ne pourraient vivre Tun sans Fautre; 
ce qu'il y a de plus curieux c'est qn'ils professent 
l'un pour l'autre le plus souverain mépris, à cause de 
la différence de leurs cultes et aussi à cause de la 
différence de leurs mœurs èt de leurs sentiments. 

C'est sur les marchés hebdomadaires du. M'zah que 
se font les principales transactions. Là arrivent des 
caravanes d'Arabes des tribus avec leurs chameaux 
de transport amenant les produits du nord et de Vexr 
trême sud ; on étale sur place les dattes, les graines, 
lés laines, des charges de bois, et des denrées qu'on 
ne rencontre pas sur les marchés du Tell ; à. côté sont 
exposés les troupeaux de moutons. En dehors de ces 
jours fixés, les M zabites de chaque ville se réunissent : 
lous les soirs, après la prière de l'aceur, sur la place 
principale où le crieur public fait ses annonces et.où * 
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se vendent aux enchères des quantités considérables 
de burnous et de haiks fabriqués sur place, ainsi que • 
des objeU de toutes sortes provenant de ventes par 
antorité de jastîce» de faillîtes ou de liquidations de 
successions. ^ 

La mise à prix iixé, les surenchères successives ne 
peuvent êlre supérieures à dia^ centimes pour les 
objets de moyenne valeur et vingt centimes pour ceux 
de haut prix. Les bijoux d'or et d'argent, mis en 
vente, sont estimés en blé ou en orge et l'enchère se 
fait par l'addition des unités de mesure en usage au 
M'zab pour les grains. 

' Les M'zàbites font aussi le commerce des chevaux 

par renlremise des Saïds-Ottliba, tribu de cavaliers 
qui monte tous les ans dans le Tell vers Tiaret. C'est 
sur ce point que sont faits lés achats. Les M'sabltes 
n'«ntrent dans ce commerce que par des avances faites 
aux Saïds. L'achat et la vente se font aux risques et 
périls de ces derniers. Les M'zabites sont fort ama- 
teurs de beaux chevaux et en prennent un certain 
nombre en remboursement de leurs aivances. Aucune 
tribu n'est plus que celle des Saïds sous leur main; 
Elle est surtout partisan des Ouled-Ba-Sliman des 
Ghardfrïa. 

. Les transactions avec le sud se font k Faide des 

commerçants du Gourara. Elles se sont considéra- 
blement ralenties depuis notre installation au M'zab, 
parce que le produit le plus lucratif était la vente des 
nègres. Néanmoins, il arrive assez fréquemment des 

caravanes apportant du henné, de Talua, des dé- 



214 



LE M'ZAB ET LES M'ZÂBITES 



pouilles d'autruche, des peaux de bêtes fauves, des 

cuirs ouvragés, des cordes en fibres de palmiers très 
estimées , de Tivoire et même un peu de poudre d'or. 
C'est ainsi que dans le 2® trimestre 1883, on a amené 
dlosalah à Beni-Isg^en 80 quintaux de henné à 
70 francs le ({uîntal ; 3S quintaux de salpêtre à 150 
et 200 francs le quintal ; 8 dépouilles d'autruche à 
275 francs Tune ; 10 peaux de guépard à 12 francs; 
18 grammes de poudre d'or à 2 fr. 90 la gramme. 
Dans le mois de juillet, une autre caravane nous a 
apporté 26 dépouilles d'autruche mâles à 300 francs 
l'une et 2,000 kilogrammes de henné. Ces cara* 
vanes amenaient encore des chameaux de course 
et des troupeaux d^ftnes sauvages à poils rasés, vî^ 
gourcux, capturés dans l'Hoggar. 

Chaque ville cherche à attirer par tous les moyeux 
possibles et même à prix d'argent les caravanes qui 
apportent des marchandises. Autrefois cette rivalité a 
souvent amené des coiiilits surtout entre Ghardaïa et 
Beni-lsguen ; les gens de Ghardaïa sont allés jusqu'à 
murer un chemin par lequel passaient les caravanes 
pour aller à Beni-Isguen. 

Les villes donnent gratuiteiiieiit rhospitalité aux 
gens influents pour s'attirer leurs bonnes grâces, et 
elles hébergent quelquefois des caravanes entières, 
dans un intérêt commercial, pendant une période qui, 
d'après les usages reçus, ne peut excéder trois jours. 
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§VII 

t 

Si les M*2abites ont rinstinct da commerce et la 

hosise (lu nég-oce, ils sont aussi très bons agriculteurs. 
Tout le monde travaille chez eux, même la M'zabia qui 
lisse la laine et confectionne des buraous, des haïks 
et parfois des tapis, des couvertures de qualité assez 
médiocre, mais ii bon marché et se voiidaut très bien. 
La plus grande partie de la population màl< fiasse 
son temps à arroser les jardins. L'homme ou Tenfant 
m'zabite, Tesclave ou l'affranchi, conduisent le cha* 
meau, le mulet ou l'àn^' qui élèvu du puits le seau de 
cuir plein d'eau, quand ils ne sont pas attelés à la 
corde extractrice eux-mêmes. Au moyen d'un méca* 
nisme déjà indiqué Teau se déverse dans un bassin, 
d'où elle est ensuite distribuée dans l'intérieur des 
jardius par des rigoles en terre battue, si la distance 
qu'elle doit parcourir est courte ; par des conduits 
maçonnés et enduits de timchent, si la surface à ar- 
roser est assez éloignée. On voit souvent des cou* 
duîtes d'eau traversant des ravins sur de petits aque- 
ducs supportés par des arcades. 

Dans tout le pays Teau est ce qui a le plus de 
valeur. Et nous avons fait entrevoir que le M'zab ne 
peut exister qu'à la condition d'être arrosé. Aussi les 
puits sont toujours en activité ; de tous côtés on n'en- 
tend que le grincement des poulies. £n été Ton tire 
Teau nuit et jour, tant que les puits ne sont pas taris, 
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ce qui arrive encore assez fréquemment. Au mob 
d'août 1883 f il ne restait presque plus d'eau daas les 

oasis les moins bien partagées ; ;ï Bou-Noura, il n'y 
avait plus que deux puits pour raiiinentation des ha- 
bitants; à Beni^Isgnen; il n*en restait qne trois; et à 
Mélika deuJ: 9 la garnison de Ghardaia était obligée 
d'aller chercher son eau en tête de Toasis, à quatre 
kilomètres de dislance. - ' ] ' 

Ceci nous explique que les étrangers soient tenus 
de payer au M'zab Teau qui sert à abreuver les ani* 
maux : cinq centimes pour chaque chameau en 
moyenne. C'est encore pour la même raison que le 
génie militaire a dû payer les 3,700 mètres cubes .né- 
cessaires à la confection du mortier destiné à la cons- 
truction du fort. Quant à la colonne d'occupation, éUe 
en a employé pendant son séjour au Wzah plus- de 
6,000 mètres cubes. : 

On oom^end dès lors que par des travaux prati- 
qués avée ititelligence; par l'aménagement des pentes 
on ne laisse pas perdre une goutte d'eau. 

L'industrie des M'zabites n'est pas seulement bornée 
à utiliser l'eàu des puits pour les irrigations des jardins. 
Nous avons vu avec quel airt ils savent encore pra- 
tiquer de grandes digues très solides, pour retenir les 
eaux des crues des rivières, lorsque les pluies par- 
viennent à les faire couler. I '. . « . . . 

Dans ces derniers cas, lé pays, si cahne ordinaire* 
ment, prend un aspect d'une animation extraordi- 
naire. Tout le monde est dans la joie ; chacun se me| 
en gandoura et va à son jèrdin voir si les rigoles sont 
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.en bon état et si Feau arrive suivant son conr» légi- 

lime ; car l'eau des crues elle-même est parlaj^ée. ♦ 

Les chemins d accèî* des jardins deviennent alors 
les grandes artères qui servent à distribuer Teau 
dans les diverses' parties de l'oasis ; des trous sont 
percés dans les niurs de clôture, leur grandeur est 
proportionnée à la surface à arroser. 

Si la crue a été complète, la récoite est assurée et 
la population se dispense de Farrosage artificiel.' Aussi 
avec quelle anxiété s'informe-t-on des orages tombés 
dans le haut de la vallée ; l'arrivée de l'eau est saluée 
avec une joie frénétique ; les uns se rendent au bar- 
rage« les autres suivent les progrès de la crue dans la 
rivière, dans les canaux,' et témoignent leur joie en 
décharg^eant eu l'air leurs tromblotis. 11 arrive souvent 
que ^es murs rlo jardins s'écroulent, que des digues 
ffljBnacent de faiblir : des postes de travailleurs com- 
mandés à Favance surveillent les effets de Feau et se 
' portent sur les divers points menacés. Les travaux do 
conservation des digues et des canaux sont obliga- 
toires pour tout le monde; nul ne peut s'y soustraire 
et du reste personne ne le tenterait. 

De toutes les oasis du M'zab, celles du Guerara est 
la plus favorisée sous le rapport des irrigations 
pluviales. . . . • j 

Les documents statistiques et chronologiques con- 
servés par les tolha de Ghardaia, n accusent, pour la 
période écoulée, de 1728 à 1882, que douze grandes 
.crues de Foued M'zab, soit une crue tous les treize 
ans. Les fiuerariens voient arriver les eaux de Foued 
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Zéghrir dans leur oasis tous les deux ou trois ans. 
C'est alors une àaraka (bénédiction), dont les effets 

bii nfaisants se fout sentir pendant lonprtemps. 

L'année 1884 leur a été particulièrement favorable; 
l'oued Zégfarir a coulé deux fois pendant le 1*' se* 
mestre remplissant les puits à pleins bords, couvrant 
tous les jardins en contre-bas d'une immense nappe 
d'eau do plusieurs mètres de profondeur. 

Les M'zabiies doivent alors faire le sacrifice des lé- 
gumes qu'ils ont semés. 

Les eaux séjournent souvent pendant deux mois 
dans les jardins et ne disparaissent que par l'évapo- 
ration ou une lente infiltration dans le sol. 

Lorsque la crue se produit au moment de la fécon- 
dation des palmiers ou de la cutuUette des dattes, les 
Guerariens obligés de se rendre à leurs jardins, im- 
provisent une flottille de radeaux, au moyen de pootres 
liées ensemble ou de lourdes portes et naviguent ainsi 
sous un immense plafond do verdure. Le surplus des 
eaux, rejeté vers l'ouest, par une bouche de sûreté, 
va remplir en dehors de Toasis, un vaste bas-fond 
inculte et forme un beau lac, oh se reflètent les cimes 
des palmiers et où se jouent des bandes d'oiseaux 
aquatiques de toutes sortes. 

C'est un spectacle unique que celui de cette verte 
forél émergeant d*une petite mer saharienne, encadrée 
par les témoins de grès rougeàtres, aux lignes 
bizarres, qui forment la ceinture de la daïa. 

Pour les Beni-M'zab Tannée se caractérise en deux 
mots : la rivière a coulé ou n'a pas coulé. 
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La principale culture dn H^zab est, comme on le 
sait, la culture du palmier. Les M zabites en possè- 
dent un nombre assez considérable à Ouargla et à 
MetlUif qu'ils font coltiver par des Khammès. Sous 
lenr*ombrage, on fait généralement deux récoltes par 
an, une de céréales et une de lég^umes. 

Les noyaux de la datte concassés et macérés dans 
Teau servent à faire des gâteaux que Ton donne en 
nourriture aux chameaux qui voyagent [ou qui tra- 
vaillent. 

A Ghardaïa^ à. Berrian et à Guerara, celui qui cul- 
tive comme colon partiaire a droit à la moitié de la 
récolte ; à Beni-Isguen, à Melika et à Bou-Noura où . 

l'eau est peu abondante et Tan osage pénible, il a pour 
lui les 4/5 et même jusqu'au S/6 de la récolte. La pos- 
session de la terre est un luxe plutôt qu'un placement 
avantageux. 

C'est un spectacle vraiment pittoresque, surtout 
au printemps que ces forêts de palmiers dont les 
cimes s'élèvent jusqu'à vingt mètres de hauteur, avec 
ces trots étages de verdure, de tons différents etd*une 
fraîcheur remarquable, ces essaims de travailleurs de 
race blanche et de race noire, ces chameaux qui font 
gravement leur promenade de va-et-vient en tirant 
l*tean, accompagnés du cri strident des poulies. 

Il a fallu à la race m'zabite une intelligence agri- 
cole des plus prononcée, une énergie et une ténacilé 
extraordinaires et le travail persévérant d'une suite de 
générations pour arriver à rendre fertile et productif 
un sol aussi déshérité. Quels résultats n'obtiendrait- 
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oh «pas si ces efforts étaient &it8 dans des régions plus 
favorisées de la nature ? * ' 

* Les M'zabites n'ont presque pas de troupeaux, ce 
qui s'explique par Tabsence des pacages. 

• Chaque ksar confie ses chèvres à la garde d*tm 
même berger payé par chacun des propriétaires. Ce 
troupeau s'appelle harrag. 

- 'Voici le texte d'un acte rédigé à £l-Alteuf et indi- 
quant en détail les obligations du gardien et les droits 

qu'il perçoit, k Mohammed-ben-Sanîa, des Cliambàas, 
prend rengagement de garder le troupeau de Ja ville 
d'Ëi-Ateuf- pendant une période^ de dix années/' & 
partir de ce jour. Il recevra par mois etpatf cfièvre 
trois quarts de saa d orge (un peu moins d'un litre). 
Les chevreaux ne paieront que lorsque leur mère 
aura iaii une seconde portée. Pendant la saison d'été, 
quand le berger fera boire les chèvres, il aura droit 
au lait d'un pis pour chaque jour et chaque bête, il 
traira un jour le pis droit et le lendemain le pis 
gauche. Il devra réunir lui-même» le matin, le trou- 
peau en parcourant les différentes mes, partir au 
point du jour et ne rentrer que lorsque le soleil com- 
mencera à jaunir, il est pécuniairement responsable 
de tous les vols qui peuvent être commis dans le trou- 
peau ou des accidents qui surviendront par sa négli- 
gence. » « 

Les villes du M*zab, les plus exposées aux incur- 
sions ennemies, ont pris autrefois à leur solde pour 
les défendre, des fractions arabes qui ont fini par s'y 
implanter. - • ' 
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Pris d'abord comme aides contre les ennemis de 
Textérieur, les Arabes agrégés n'ont pas tardé à se 
mêler aux luttes politiques iatérieiares des villes au 
sort desquelles ils s'étaient attachés; chacun des partis 
qui sa disputaient le pouvoir clierchaiiL à les avoir de 
son côlé^ ils ont fini quelquefois, malgré leur petit 
nombre, à jouer un rôle prépondérant. Les M'zabites 
voudraient bien s^en débarassser maintenant qu'ils 
n'ont plus besoin d'eux, mais ils ne le peuvent plus. 

Les Medabih ont été appelés à Ghardaïa, il y a 
environ trois siècles, par le parti des Ouled-Ammi- 
Aîssa. Ils sont originaires du ksar de Lelmia au sud 
de Djebel- Amour. Installés à Gbardaïa, pour donner 
à prix d'argent la supériorité au parti des Ouled- 
Ammi-Aîssa, les Médabih ont souvent changé de 
parti : à l'heure actuelle ils paraissent attachés au sof 
du Ouled-Ba-Sliman. En réalité;ils sont indépendants 
à Gbardaïa et, malgré leur infériorité numérique vis- 
à-vis des Mzabites de cette ville, ils s'imposent à enx 
de manière à leur inspirer des craintes sérieuses/ et 
leurs querelles avec les Beni-M'zab ont dû exierer sou- 
vent rinlervonlioii de l'autorité française. Toujours 
disposés à prêter leur appui au parti qui les payait le 
mieux, ils ont pris part à toutes les luttes et ont 
essayé plusieurs fois de dominer Ghardaia par la 
terreur. Expulsés maintes fois par les M'zabites et 
leurs quartiers détruits, ils ont créé, il y a seize ans, à 
six kilomètres en amont de Gbardaïa l'oasis appelé 
Daiet Bent-Dahoua, où l'on compte déjà près de 
quatre mille palaiiers. ; 
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Les Ouled-Atlache ou Atatcha, sont les Arabes 
agrégés de Guerara ; ils se divisent en quatre frac- 
tions principales : Oaled-el-Mobarek, Ouled-elrGuen- 
douz, Ou1ed-si-lijrhammed, Oaled-sî-Afssa et Oaled- 
Mendas. Ils mènent alternativement la vie sédentaire 
et la vie nomade suivant les saisons. Les Atatchas, 
plas que toutes les fractions agrégés da M'zab, ont 
été mêlées k tontes les luttes et ont contribué par leur 
turbulence et leur esprit de désordre à entretenir l'agi- 
lation à Guerara avant Tannexion. 

Les Ouled-Yayia, Arabes agrégés à la population 
m*zabite de Berrian, proviennent d'une tHIra venoe, 
il y a plus de deux siècles, des Zibans. Ils possèdent 
un assez grand nombre de maisons dans la ville et de 
jardins dans l'oasis. 

Il n y a pas d'Arabes agrégés à El-Ateuf à Fexcep- 
tion de quelques familles de Cheurfa, derniers restes 
de ceux qui possédaient le sol lors de larrivée des 
M'zabites dans le pajrs et qui vivent dans les jardins. 

La population juive aurait été emmenée à Gbar- 
daïa dès les premiers temps de la fondation de la ville 
par un certain Ammi-Said et serait originaire de l'Ile 
de Djerba. Véritablement parqués en des points par* 
ticuliërement désignés, les juifs pouvaient voyager an 
dehors mais sous la défense expresse d'emmenerlenrs 
familles. 

Longtemps opprimée et maintenue dans une situa- 
tion humiliante, cette population est dégradée et mal- 
propre. Les M*zabites et les Arabes les méprisent. 

Les juifs n habitent pas toujouis la confédération. 
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Beaucoup d'entre eux, au contraire, font des installa- 
tions d'une certaine durée dans nos villes du sud 
surtout à Laghouat : dans cette situation, ils ont 
naturellement bénéficié des dispositions du décret du 
24 octobre 1870 sur la naturalisation des juifs , et 
nous savons que certains d'entre qwl, ayant satisfait 
k certaines conditions de résidence^ ont figuré sur 
des listes électorales et même sur celles de Tannée 
territoriale comme citoyens français. Mais, ainsi que 
nous Tavons dit plus haut, ces Israélites du M'zab, 
fixés temporairement à Laghouat on ailienrsy re- 
viennent dans la confédération où ils sont soumis de 
nouveau aux lois particulières du pays. Sans entrer 
dans do plus longs détails au sujet de cette étrange 
anomalie, on se rendra compte de la situation bizarre 
et k tous points regrettable, résultant dans certains 
cas de celle double nationalité. Les juifs n'onl pas^ 
bien entendu, de représentant à la Djemmàa, Ils ont 
un cimetière particulier. Leur synagogue très 
ancienne possède soixante-dix rouleaux manuscrits 
de la Bible écrits sur velin. Ayant leur rabbin envoyé 
par le consistoire israélite d'Alg-er, leur école et le 
libre exercice du culte, ils n'ont pas cependant le 
droit de porter le haïk blanc et sont tous reconnais- 
sablés à leur turban noir. 

Les juifs du M zab sont bijoutiers. Ils fondent les 
monnaies ou les altèrent. Leur action ne se porte pas 
sur le bîUon qui est assez rare, mais toutes les pièces 
divisionnaires d'argent sont trouées à Temporte-pièce 
et rebouchées grossièrement avec du plomb ou de 
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l'étuifi. Les pièces de cinq francs en argent sont 
intactes. Des caravanes venant dlnsalah apportent 
des florins autrichiens. Pas bèaucoop de pièces d'or. 

Les pièces altérées ne sont pas reçues en dehors 
du pays, ni dans les caisses publiques ni dans les 
caisses privées, mais, au M'zab, l'habitude de cette 
monnaie est si bien prise que, si on ne Faisceptait pas 
toutefois chez le receveur des contributions, on 
1 admettait au bureau de poste et télégraphe. Il est vrai 
de dire que cet argent restait dans le pays. 

Une recette des contributions diverses avec caisse 
de réserve a été installée au bordj ainsi que le bureau 
de poste et de télégraphe militaires. 

La ligne télégraphique de Laghouat à Ghardaîa, 
commencée le 17 novembre 1882, était' livrée à Tes- 
ploitation le 5 mars 1883, et devenait immédiatement 
une des plus occupées de l'Algérie. Elle doit se relier 
à Ouargla à l'heure actuelle. 

Sous la puissante activité du commandant Didier, 
un poste de pigeons voyageurs a été aussi installé. 
Nous ignorons si le projet de télégraphie optique 
entre Ghardaîa et El-Goléa a été mis à exécution. 

Comme on Tavait prévu, Faonexion se fit sans la 
moindre velléité de résistance ; seuls les tolba, qui 
voyaient dans ce fait la fin de leur règne, firent de 
vaines ]iruLestations. Tous les gens sensés désiraient 
celte prise de possession qui^ en échange de quelques 
charges, devait assurer l'ordre, la sécurité et une 
administration régulière. 
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Statistique. 



Bien que la Chebka soit parcourue à certaines 

époques de Tannée par des tribus nomades, bien 
qu elle soit habitée par des nègres elles tribus Zaouïa, 
on peut dire que les Beni-M'zab en constituent le 
seul et important noyau. Si on les rencontre un 
peu partout où il y a du commerce à faire, s'ils restent 
cultivateurs à Ouar^'la, on peut néanmoins affirmer 
que la secte a réellement émigré de ce dernier point. 

En parlant du M'zabite nous dirons quelques mots 
des nègres et des Arabes qui lui sont agrégés. Nous 
ne négligerons pas également de parier des Israélites 
dans les questions de statistique. 

La population, sédentaire de la Chebka du M*zab 
vivant dans les sept villes^ s'élève à 32,537 habitants^ 
répartis de la façon suivante : M'zabiies, 29,108 ; 
nègres, 1,893; agrégés, 798; Israélites, 738, Ces 
chiffres sontpe résultat de recensements faits quelques 
temps après notre installation. 

15 
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Elle se décompte par villes comme suit : 





H*ZABITBB 


MàORIS 


ÂORéGÉS 


HEUiL. 


POP. TOTAU 


Gbardtifa. . 




862 


316 


422 


14,013 


Melika . . 


i,760 


90 






1,850 


Boy-Isguen. 


4,695 


411 




» 


5,106 


Bou-Noura . 


1,190 


66 


» 




1,256 


El-Ateuf. . 


1,670 


80 


» 


» 


1,750 


Bcrrian . . 


4,440 


254 


185 


18G 


5>065 


Guerara . . 


2,940 


130 


297 


130 


2,497 



Guerara a 600 maisons où sont renfermées à Theure 
actuelle b28 familles dont 614 m'zabiles et 214 
arabes. 

Les premières se divisent en 193 Ouled-AIahoum ; 

90 Ouled-Boii-Lahia; 28 Ouled-Merzoïig; 31 Ouled- 
Hammou-bcn-Brahim; G9 Oulcd-Djahlane, 54 Ouled- 
Kaci-ben-JSacem ; 100 Ouled-Ballat; 99 Ouled-Ahel- 
Melika; 50 Ouled-Ël-Airam (originaires de tous les 
ksour du M zah). 

Les seconds sont divisés en Atatchas (Arabes agré- 
gés sédentaires et nomades) 136 ; Gheurfa (Arabes sé- 
dentaires), 33; Ghambâas (Arabes nomades)^ 30; 
Rouabah (Arabes originaires de Saïd-Ouled-Amar), 
10 ; juifs (fraction dite El-Baz), 5. 

On compte à Gbardaïa près de 3,000 maisons et 100 
familles de juifs environ. Plus 35 familles de la frac- 
tion des Ouled-Bakha. 

Berrian a 300 et Bi ni-lsguen, 800 maisons. Il en 
existe 500 à £1-Ateuf, 250 à Melika et 80 à Bou- 
Nonra. Soit en tout 2^530. 

Voilà ce que nous donne la statistique au sujet de 
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la population. £n l'absence de données précises anté- 
rieures nous ne pouvons savoir si elle croit ou 
décroît, nous ne pouvons formuler la moindre loi ni 
déduire la moindre conséquence, A défaut de chiffres 
le raisonnement peut-il nous être de quelque utilité? 
Nous pourrons, croyons-nous, de Tinterprélation des 
faits, arriver à quelques résultats. 

Nous pensons que la populalioii m zabite restée 
dans la Chebka n'augmente pas, nous estimons même 
qu'elle doit encore décroitre. £n voici les raisons. 

Quoique polygame par religion, le M'zabite est 
mono^^ame par nature. Cumiue tous les Berbères, le 
nombre des enfants est resli eint, comparé à lapro- 
filicité des Arabes agrégés et des Israélites. Malgré les 
lois draconiennes qui enchaînaient la liberté des 
émi^i ants, il y avait parmi ces derniers des défail- 
lances; un certain nombre ne retournait pas au 
M'zab et fondait souche ailleurs. Bu moins s'ils reve- 
naient dans le pays, ce n'était que pour faire acte de 
présence et il n'est pas à croire que ces apparitions 
furtives fussent d'un grand gain pour le repeuple- 
ment. Les raisons ci-dessus exposées vont avoir bien 
plus de valeur depuis que nous sommes installés au 
M'zab, depuis que, parle fait de notre domination, 
les portes des ksour sont ouvertes aux inlidèles. 
Ce ne sont plus les villes saintes au sein desquelles 
revenait Tabadite pour se retremper et stimuler son 
zèle. Et dès lors que deviendrout ses obligations reli- 
gieuses? Que deviendra cette interdiction d'emmener 
les femmes? Le sol n'attirera plus, il repoussera 
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même, puisqu'il ne produit qu'au prix des plus pé- 
nibles labeurs^ qae malgré tout il est d'une cherté 
extraordinaire. Et comme le M 'zabîte s^ entend en 
fait de négoce, il réalisera, en monnaie sonnante, ce 
sol caillouteux qu'il ne peut plus entretenir puisque 
la traite des noirs est proscrite ; il laissera son puits, 
il abandonnera tout pour emporter des capitaux qn'il 
sait SI bien faire frucLiiier. C'est Je sort de la secte 
d'errer de pays en pays, mais il est à supposer qu'elle 
n'aura plus rbomogénéité qu'elle avait su se conser- 
ver à Ouargla et dans la Gbebka. Les temps sont 
changes et tout s'émousso, même les croyances reli- 
gieuses. C'est parce que le M'zabite n'aura plus de 
religion qull n*aura pas de patrie. Nous le trouverons 
confondu au milieu des autres musulmans. Est-ce un 
bien, est-ce un mal? Nous n'iiésitons pas à déplorer 
un pareil résultat, car les M'zabites disparaissant, les 
oasis se ruineront de plus en plus, la colonisation 
dans ces lieux arides et primitivement déserts suivra 
une marche rapidement rétrograde. 

Ce que nous venons de dire du M'zabite ne s'ap- 
plique pas à l'Arabe agrégé ni à l'israéiite. Bien au 
contraire, ceux-ci sont dans les conditions voulues 
pour prospérer. 

Il est incontestable que la traite des noirs [n'exis- 
tant plus^ ces derniers diminueront pareillement. Au 
moment de Tannexion on en comptait sur le nombre 
964 d'affranchis. 

La population noire passe son temps à irriguer les 
jardins. L'eau d'un puits arrose une moyenne dequa- 
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rante-cinq à cent palmiers. Le recensement adécompté 
trois mille six cents puits dans tout le M'zab. Parmi 
ceux-ci, cinq cent douze sont morts, c'est-à-dire à 
moitié comblés. Ils se départissent comme suit dans 
les différentes villes et oasis. 





EN ACTIVITÉ 


MORTS 




1,240 


275 


Oasis de Ben-Dahoua . 


113 


» 




173 


23 


Beni-Isguen .... 


417 


124 




248 


» 


El-Ateuf 


343 


90 




274 


» 




280 





Quant au nombre des palmiers, il s'élève à 175,751. 
Le rejeton du palmier s'appelle fecila, tant qu'il 
reste au pied de l'arbre qui Ta produit. Dès qu'il est 
transplanté il prend le nom de hachana ; plus tard 
quand il produit et quand un âne peut passer sous les 
branches sans les effleurer, il devient djebbara. 

Les palmiers djebbara seuls ont été recensés peu 
de temps après l'annexion, avec le plus grand soin, en 
les marquant au fur et à mesure à la chaux. On en 
compte 200 à 250 par hectare. 

Les oasis varient beaucoup eu égard à leurs ri- 
chesses en palmiers : Ghardaïa en possède 64,074 ; 
Mélika 1,582, Beni-Isguen 25,875, Bou-Noura 11,385 
El-Ateuf 16,483; Berrian 27,872 ; Guerara, 28,480. 
L'oasis de Ben-Dahoua à huit kilomètres en amont de 
la ville, en a 3,754. 
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La supeiiicie des oasis de Wz&h n'alleint pas en 
toul un millier d'hectares. 
Les datles du M'zab, et tout particulièrement celles 

de Berrian, sont les plus oslimées. La récolte moyenne 
annuelle peut être élevée à t>5, 000 kilogrammes pour 
tout le pays. 

En 1883, la charge de chameau valait de 55 francs 

à 65 francs, et comme elle est habituellement de trois 
quintaux, cela mettait le quintal à 18 ou 20 francs 
et le kilogramme à 3o ou 40 centimes. £n évaluant à 
60 francs la charge|moyenne et en chiffrant le quintal 
à 20 francs, la récolte annuelle est de 1,260,000 francs. 
Nous allons arriver au même résultat en prenant un 
autre chemin. 

Tous les palmiers en état de donner ne produisent 
pas. Une suite d'observations ne fait même entrer en 
ligne de compte de l'évaluation des produits que 42 à 
4o 0/0 des palmiers djebbarah. 

Dans un terrain médiocre, il n'y a que 50 palmiers 
qui donnent la première année, 25 la seccmde et 
4.*) la troisième, tandis que dans un terrain excellent 
et très bien préparé, on a la proportion pour cent de 
90, 50 et 30. Ce qui justifie les 45 0/0 indiqués ei- 
dessus. 

Considérons d'autre part que le revenu moyeu d'au 
palmier produisant est de 15 fraucs ; multipliant par 
80,000, qui représentent les 45 0/0 du nombre géné- 
ral de palmiers, nous arrivons au chiffre de 1,200,000 
francs sensiblement égal au revenu déjà signalé. 

Les palmiers valent en moyenne loO francs l un, il 
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en est qui se sont vendus jusqu'à 1,000 et 1,200 francs. 
Cet arbre est d'une réelle valeur marchande. Acheter 
un palmier, c'est acheter un immeuble susceptible de 
dépréciation. C'est ainsi qu'il vaut déjà moins rien que 
par le fait d'être habité par des chauves-souris. 

La propriété a une valeur très grande au M'zab : le 
terrain à bâtir se vend dans les villes à raison de 
7 francs le mètre carré; à Beni-Isguen on paie le 
mètre jusqu'à 30 francs ; dans les oasis, le terrain de 
culture non planté est payé de oO centimes à 10 francs 
le mètre. 

La production annuelle du M'zab en tissus de laine 
peut être évaluée approximativement à 70,000 objets 
d'une valeur moyenne de 20 francs chacun. Il y a, en 
effet, au M'zab environ 7,000 femmes ou filles em- 
ployées à la confection des tissus, qui peuvent pro- 
duire en moyenne dix objets par an. On arriverait 
également à la détermination de ce chiffre en remar- 
quant qu'il s'importe chaque année au M'zab 300,000 
toisons de laine et qu'il faut trois ou quatre toisons 
de laine pour fabriquer chaque espèce d'objets. La 
toison vaut en moyenne 2 fr. oO au M'zab. On voit 
donc que le travail des femmes rapporte environ 
700,000 francs par an. 

En raison de la stérilité de la Chebka, on comprend 
que les M'zabites aient peu ou point de troupeaux. Ils 
entretiennent cependant 2,840 chèvres, 1 ,265 moutons 
et 675 chameaux. Il n'y a pas plus de 25 chevaux dans 
tout le M'zab. 

Les amendes collectives qui avaient été imposées 
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par le gouverneur général en raison des derniers évé* 
ments, et qui s'élevaient k 20,000 francs pour Berrian 

et à 60,000 francs pour Ghardaia, furent recouvertes 
sans difficulté en peu de jours. Elles devaient être af- 
fectées à des travaux d'utilité publique dont profite- 
rail le pay?. 

Un des premiers soins du général commandant la 
colonne du M zab avait été de faire entreprendre l'ou- 
verture d'une route carrossable entre Laghouat et 
Ghardaîa ; les travaux ont été exécutés de Ghardaîaà 
l'oued Settafe (82 kilomètres) sous la direction d'un 
officier de génie, par des travailleurs militaires dont 
les ateliers comptaient environ cent hommes et par 
des prestataires m'zabites^ au nombre de quatre cents 
en moyenne, conduits et surveillés par deux officiers 
des affaires indig-ènes. Commencée le 4" décembre 
i88â| cette route a été livrée à la circulation le 
20 mars 1883 ; quelques jours après, elle était utilisée 
par le général commandant le 19* corps d'armée et 
par le général commandant la division d'Alg-er qui 
purent se rendre à Ghardaîa en voiture, en marchant 
aux allures vives. Cette route, qui a 5 mètres deJar- 
geur, est très bien tracée ; elle a exigé de la part des 
M'zabites environ trente mille journées de prestations 
en nature et mille journées d'animaux pour le trans- 
port de Tean et des ravitaillements. La portîoo de 
l'oued Settafa à Laghouat (153 kil.) a demandé peu 
d'efforts ; il n'y a eu pour ainsi dire qu'à tracer la 
piste. 

La plus grosse difficulté était de doter cette route 
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de points d*eau. Au moment de l'annexion, on n*en 
trouvait d'une façon sûre qu'à Berrian; les citernes en 
maçonnerie construites à Nili et à Tilrhemt, à 52 et 
à 89 kilomètres de Laghouat, pour recueillir les eaux 
pluviales qui se réunissent au fond de ces dayas, sont 
à sec pendant la majeure parlie de l'année. A Tilr- 
hemt, il y a bien à côté de la citerne un puits d'une 
profondeur de 77 mètres, mais il ne fournit qu'une 
faible quantité d'eau. 

Le 5 mars 1883, un atelier du 2" bataillon 
d'Afrique, sous le commandement d'un officier, fut 
installé à l'oued Settafa pour y creuser un puits ordi- 
naire à ciel ouvert. Le 20 septembre, l'eau se mon- 
trait à 48 mètres de profondeur et remontait peu à 
peu jusqu'à 6 mètres de fond. Le travail, continué 
jusqu'à 50 mètres, permettait de constater que l'eau, 
dont nous avons donné l'analyse, arrivait par trois 
sources avec un débit total de 25 litres par minute. 

Les nombreux troupeaux qui s'abreuvent mainte- 
nant à ce puits n'arrivent pas à l'épuiser et on va s'en 
servir pour la création d'une pépinière de 12 hectares 
de superficie. 

D'autres puits sont en cours d'exécution à côté de 
Nili et de Tilrhemt, à l'oued Ourirlou, à moitié dis- 
tance entre Berrian et Ghardaïa, et à Ilassi-Bebib 
entre El-Ateuf et Guerara. 

Une autre route carrossable partant de Beni- 
Isguen pour aller à Ouargla a été entreprise le 
23 avril 1883 au moyen des travailleurs militaires et 
des prestations. Il n'existait à notre arrivée qu'un 
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défilé très étroit et la montée de Beni-Isguen, sur le 
plateau, était aussi dangereuse que les passages les 
plus difficiles des Alpes ou des Pyrénées. Aussi les 
efforts ont du être considérables dans la première par- 
tie du parcours. Il a fallu entailler le roc sur une lon- 
gueur de 18 kilomètres pour gravir les pentes qui 
conduisent de Beni-Isguen au plateau de Noumral. 
Cette route a été achevée à la fin de novembre et dès 
le mois de janvier 1884 elle était utilisée pour le pas- 
sage de prolonges lourdement chargées, qui transpor- 
taient à Ouargla du matériel des sondages artésiens. 
Elle a été parcourue en voiture au mois de février 
1884 parle gouverneur général, dans la grande tour- 
née qu'il a faite dans le sud des divisions d'Alger et 
de Constantine. 

Dans le tracé, on a évité autant que possible les 
sables, tout en passant à proximité de l'oued M'zab, 
où on pourra trouver de l'eau. Il existe déjà des points 
d'eau à Ogla-Noumrat et à Zelfana, et des puits seront 
creusés de manière qu'on ait de l'eau ii chaque gîto 
d'étape. 

Une bifurcation de la route d'Ouargla, partant du 
plateau de Noumrat, conduit à Metlili ; cet embran- 
chement a été aussi suivi en voiture par le gouver- 
neur général. 

Une voiture publique doit, à l'heure actuelle, faire 
le service entre Ghardaïa et Laghouat. Elle aura cer- 
tainement beaucoup de voyageurs. Pour les M'zabiles, 
le temps vaut de l'argent ; il n'est donc pas douteux 
qu'ils n'usent largement du moyen de transport qui 
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leur sera fourni, comme ils le font depuis longtemps 
pour se rendre de Laghouat au Tell. 

Autrefois, avant notre arrivée, la route n'était pas 
sûre ; ils devaient attendre le départ ou la rentrée de 
quelque caravane à laquelle ils payaient un droit de 
protection de 10 francs, outre que le voyage durait de 
six à huit jours. 

Nous manquons de données pour apprécier, par 
journées, la somme de travail que représente la route 
de Beni-Isguen à Ouargla. 

Les travaux de construction du bordj, qui doit 
pouvoir loger 13 officiers, 135 hommes et 55 chevaux 
et contenir les magasins, le bureau arabe, la recette 
des contributions diverses et les services auxiliaires 
furent poussés avec toute Tactivité possible ; mais les 
difficultés à vaincre étaient grandes. La pierre ne 
manquait pas. Les déblais devaient en fournir autant 
qu'on devait en avoir besoin ; on avait le sable dans 
Toued M'zab. Ce qui faisait défaut, c'était la chaux et 
l'eau. Les M'zabites, avec lesquels le génie avait 
traité, ne pouvaient fournir que 3 mètres cubes de 
chaux par jour, à raison de 60 francs le mètre; or, 
pour arriver à terminer avant les grandes chaleurs, 
les 1,500 mètres de maçonnerie qu'on avait à bàlir, il 
fallait 9 mètres de chaux par jour. On construisit deux 
fours pour fabriquer journellement les 6 mètres qui 
manquaient, et comme il n'y a pas de bois au M'zab 
et qu'il en fallait 50 quintaux par jour, on dut faire 
couper tout le retem du pays dans un rayon de 25 à 
30 kilomètres, en même temps qu'on réquisitionnait 
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jusqu'auxChambàas^de Aleiiili eL aux Liibus d'Ouargla 
pour l'apporter à. raison de 4 francs le quintal vert. 

Pour avoir l'eau nécessaire pour les travaux^ on 
construisit dans le futur bordj un bassin de 300 mètres 
cubes devant servir plus tard de citerne, et on dut 
employer tous les mulets de la colonne pour y Lraas- 
porter, au moyen de tonnelets» Teau des puits les plu 
rapprochés des chantiers. Afin d'éviter le transport 
de lourdes charpentes et de donner plus de fraîcheur 
aux locaux, on décida de les voûter tous ; on n*eut 
donc besoin que de cintres comme bois d'œuvre. 

Un puits fut en même temps entrepris dans Tinté- 
rieur du bordj. On y a rencontré l'eau à la profondeur 
de 42°", 50 ; le débit n'est pas bien considérable puis> 
qu'il n*est que de 100 litres par heure, mais il serait 
suffisant pour alimenter la garnison en cas de blocas. 
L'eau est de médiocre qualité. 

La force publique mise à la disposition du bureau 
arabe était composée en outre d'une compagnie de 
tirailleurs et d*un détachement de spahis^ de 10 caya- 
liers à méharis» de 10 cavaliers à cheval et de 20 fen- 
lassins. 

Le M'zab consomme par an 20,000 quintaux de blé 
ou d'orge ; la consommation des dattes peut être éva< 
luéeà près de 28,000 quintaux. 

Au moment de la soumission du M'zab, le chiffre 
du tribut annuel à payer par les Beni-M'zab et les 
Chamb&as fixé d'abord à 45,000 francs, fut porté plus 
tard, avec les centimes additionnels et les centimes 
spéciaux, à 49,837 fr. 60. 
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En réalité, il était pour les Beni-M'zab seuls, cen- 
times additionnels compris, de 43,837 fr. 66. 

Pour l'année 1883, l'impôt a été porté à trois fois 
ce qu'il était avant l'annexion, soit 131,512 fr. 98. 

Il se répartit de la façon suivante : 



Contribution fixe de 107,869 fr. 71 

Centimes additionnels pour l'hospitalisation , 

18 0/0 19,344 45 

Centimes additionnels pour la constitution de la 

propriété, 4 0/0 4,298 82 



Et se décompte par ville comme suit : 

Ghardaïa 46,990 fr. 64 \ 

Beni-Isguen 23,874 34 1 

El-Ateuf 15,270 40 I 

Mélika 8,279 05 l 131,512 fr. 93 

Bou-Noura 7,299 22 l 

Guerara 15,841 65 | 

Berrian 13,957 68 ) 



L'impôt a été triplé en attendant qu'il soit possible 
de le majorer et de l'établir sur des bases plus équi- 
tables. 

Avant l'annexion, l'impôt moyen était de 1 fr. 45 
par tète et il est aujourd'hui de 4 fr. 40 alors que les 
sédentaires d'Ouargla, beaucoup plus misérables, 
paient en moyenne 22 fr. 50 par an. Si les M'zabites 
payaient aujourd'hui comme leurs voisins, ce qui ne 
serait que justice, nous aurions un impôt de 675,000 
francs. Et s'il était doublé, comme on pourrait le 
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faire, étant données les ressources, on aurait un total 
de 1,350,000 irancs. 

Ce dernier chiiTre est extraordinaire, nous n'avons 
pas la prétention de le donner comme devant être 
celui de l'impùt, mais nous affirmons qu'il serait pour 
le MzaJi moins irrationnel, moins écrasant que celui 
qui est perçu actuellement sur la population séden- 
taire d*Ouargla, portant sur les palmiers qu'il s'agirait 
do développer. 

Ciierchons une autre base : la population du M'zab 
est égale et même un peu supérieure à celle du cercle 
de Laghouat, ËUe est certainement beaucoup plus 
riche actuellement surtout où les nomades du sud se 
Irouveul dans une situation Irës précaire. 

Or la popiilatioa du cercle de Laghouat, si on re- 
tranche le M'zab, a payé, en 1881, 320,000 francs 
d'impôts, le M'zab sera donc encore dans une situation 
favorisée si on Timpose de .S50,000 francs. 

La moyenne de l'impôt sera de 11 fr. 30 par lèle, 
c'est-à-dire à peu près égale à ce que paient les Lar- 
baà et les nomades d'Ouargla, moitié moins considé- 
rable que l'impôt des sédentaires d'Ouargla. 

Le raisonnement montre que cet impôt de 
3S0,000 francs est justifié. Si le chiffre parait énorme 
à la première vue, comparé à la place que le STsab 
tient sur la carte, il faut Tattribuer à Tillusion cons- 
tante que l'on éprouve en Algérie et qui provient de 
la mauvaise habitude de juger de Fimportance d'ane 
population par les territoires qu'elle occupe ou qu'elle 
parcourt. . 
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LES BENI-m'zAB et LES NÈGRES 

§ I" 

Cinquante individus du sexe masculin nés à Ghar- 
daïa, Beni-Isguen, Melika, Boii-Noura, Berrian, de ^ 
parents pratiquant la doctrine ouahbite-abadite, ont 
faitTobjet de nos recherches. 

Compris entre dix-huit et soixante-dix années, leur 
âge moyen était de trente-sept ans. 

Coloration. — Peau blanche plus ou moins bronzée 
par Faction de l'air. 

Cheveux. — Abondants, lisses, coupés très courts, 
mèche longue sur le vertcx. Châtain clair, 2 ; châ- 
tain foncé, 14 ; bruns, 16 ; noirs, 18. 

Yeux. — Brun foncé, li ; bruns, 20 ; brun clair, 
15; gris foncé, 1. 

Barbe. — Coloration analogue à celle des cheveux; 
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peu fournie. Poils régulièrement disséminés, maïs 

clair-semés, barbe et moustaches taillées court. 

Crâne. — Diamètre antéro-postérieur (pris au com- 
pas d'épaisseur de la glabelle au point le plus reculé), 
190 millimètres, avec 177 et 202 millimètres comme 
chiffres extrêmes* 

Diamètre transverse maximum , oscillant entre 137 
et 160 miUimèUes — 147 millimètres. 

L^indico céphalique (rapport du diamètre transversc 
maximum au diamètre antéro-postérieur évaluéàlOO), 
77,3. Les variantes ont été de 71, S à 84,7. 

En retranchant deux unités de l'indice du vivant, 
nous avons, suivant firoca, l'indice réel du crâne, 
soit 7^,3. 

Diamètre frontal minimum (des deux points les 

plus rapprochés de la crête temporale, au-dessus des 
apophyses orbitaires externes), 110 millimètres. 

L'indice frontal (fourni par le rapport du frontal 
minimum au transverse maximum réduit à 100}» 
= 74,8. 

Face. — Longueur simple de la face (au compas 

glissière, du point intersourcillier à l'alvéolaire supé- 
rieur, entre le collet des incisives médianes), comprise 
entre 69^ et 90 millimètres = 78 millimètres. 

Diamètre bizygomatique ou facial transverse maxi- 
mum avec écarts de 121 à 141 millimètres, = 133 
millimètres. 

Le rapport de la longueur faciale au diamètre l>i:^y- 
gomatique fait égal à 100, fournit un indice facial de 
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58,8. Le plus faible et le plus fort out été de âû,4 et 
67,6. 

Dans les mensuratioDs ci-dessous les sujets sont 

piods nus, debout contre un mur sur lequel csL ap- 
pli(^uée une règle graduée avec 0 correspondant au 
sol. 

La tète regarde en avant, de telle façon qu'une ligne 

horizontale passant par le trou auditif et la base des 
narines soit perpendiculaire à la muraille (ligne de 
Ganiper). Une équerre qui glisse le long du mur dé- 
termine les divers points de repère, sommet de la 
tête, implantation des cheveux, racine du nez : 



Distance du vertex à la naissance des cheveax. 13 millimètres. 

— de la naissance des cheveux à la ra- 

cine du nez (front) 72 — 

— de la racine à la base du nez 24 — 

— de la base du nez à la partie infé' 

rieure du raentOD. .•••«••• 96 — 

Longueur tolale de la léte 205 — 

L'indice général de la tète (exprimé par le 
rapport de la longueur totale uu diamètre 
bizygomatique égal à 100) est de 154,1 — . 



Les distances des di^Térents points qui suivent ont 
été déterminés en maintenant l'observé dans la même 
position que ci-dessus. Sur la première équerre glisse 

une seconde plus petite qui s'éloigne ou se rapproche 
du mur suivant la partie li&ée : 

Dislance du point intersourcilier au pian postérieur, oa projec- 
tion boriionUle de ia téle, = 180 millimètres» 

16 
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Distance du point alvéolaire supérieur au trou auditif, ou pro- 
jection du crftne antérieur, = 101 millimètres. 

Distanee du trou auditif au plan postérieur, on projection da 
crâne postérieur, = 89 millimètres. 

L'a.!igle facial de Camper, obtenu en mesurant au lapporleuf 
Pangle déterminé par les positions diverses du trou auditif, du 
point intersourcilier et alvéolaire, 81",6. Les extrêmes sont 72» 
et 86«. 

m 

Stature. — La taille des Mzabites est de i",620. 

Par exception, nous avons trouvé 1™,400 (homme de 
20 ans) ; 1^,710 (homme de 70 ans); 1",740 (horoine 
de 24 ans); |n»830 (homme de 25 ans). 



Hauteur de l'acranion au-dessus du sol i^^V^k 

^ de l épicondyle 1™,022 

— de Tapophyse styloïde du radius 0"»,779 

— de Textrémité inférieure du médius On>^587 

— du grand trocbanler au-dessus du sol. . . 0o«,839 

— de rinterlîgne articulaire du genou 0"^,452 

— du sommet de la malléole interne 0",069 



Membres. — De simples soustractions vont dans la 
plupart des cas' noas fournir les longueurs moyennes 
du membre supérieur (bras et avant-bras) et du 

membre inférieur (jambe et cuisse). 

Nous en exprimerons le rapport à la taille ramenée 
àiOO: 

fiapp. à 1* teiUi. 

Long, du membre supér. (moins lamain). 565 mtllim. 34,2 

~ du bras 322 — 19,8 

^ de l'avanl-bras 243 » 15,0 

<^ du membre infér. (moins le pied). 770 — 47,5 

— d-i la cuisse 387 — 23,8 

~ de la jambe 383 — 23,6 
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Long, de la main 192 

— du pied 250 

— Dîstaiiea du médius & la rotule. < 096 



11,8 
15,4 

5,S2 



Les résultats suivants vont nous être fournis par 
les rapports de la longueur d^un membre ou d'un 

fragment de membre à la longueur d'un autre membre 
ou fragment de membre = 100 ; 

Avant-bras et bras à jambe et cuisse. . . . 73,9 

Avottit-bras à bias 75,8 

Jambe à cuisse 95,9 

Pied à main 76,8 

Tronc. — La hauteur du tronc a été mesurée, le 

sujet étant assis par terre, le corps droit et respirant 
avec calme, du sol à l'apophyse épineuse proéminente 
de la septième vertèbre cervicale : 

Celle hauteur esl de 577 millimètres, soit à la taille liX) : 35,6, 

Dislance bi-aoromiale (obteou avec la double équerre) est de 
314 millimètres, soil 19,6. 

Distance bi-iliatique (même procédé), 281 millimètres, soit 16,9. 

Circonférence thoracique (prise au mbaa par les deux mamelons, 
les bras pendants entre deux respirations normales inconscientes), 
814 millimètres, soit 51,9. 

La grande envergure (mesurée sur un plan contre lequel s'ap- 
plique robservéX f ,719, soît 106,1. 

Poitrine normale, c'est-à-dire légèrement aplatie d'avant en 
arrière. 

Le diamètre transverse l'emporte sur Tantéro-postérieur. Dans 
cinq cas, elle était un peu bombée. 
Ventre développé, saillant légèrement. 

Courbures rachidiennes dorsales et lombaires normales. 

Ûrgaaes génitaux, externes peu développé», 8 ; moyennement 
développés, 27; très développés, 15. 
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Front large, 30 ; moyennemeot large, 10; étroit, 10; vertical, 
28; un peu oblique, 15; oblique, 7; à bohse» accusées, i%; peu 
accusées, 38, 

Rebord orbitaire saillant, 42 ; efîacé, 8 ; couvert de poils nom- 
breux, 40; clairsemés, 10; tendant à s'entre-croiser à la racine du 
nez, iio. 

Longueur d'un œil (au compas glissière). . . , 30 uiiliimèlres. 
Largeur de l'inLervalle des yjux. 32 — 

Hauteur maximum du nez 56 — 

Largeur niaxiinurn du nez. 34 — 

L'indice transversale du uez (rapport de Ifi largeur à la hauteur 
ramenée à 100), 60,4. 

Saillie maximum du nés (avec petite règle graduée tenue hori- 
zontalement, suivant la ligne de Camper, en déprimant la peau), 
21 millimètres. 

L*indice antéro-postérieur du nez (rapport de la saillie & la lar- 
geur maximum 100), 01,8. 

Largeur du nez à la base, 3Z millimètres* 

Lobule distinct, 45 ; non distinct, 5 ; regardant en bas et en 
avant, 3; en bas et en arrière, 4; en bas et en dehors, 43; 
direction antéro-postérieure, 6 ; oblic^ue, 44. Dos du nés recti- 
Ugtte, 8 ; légèrement convexe, 42 ; anondi, 43 ; aigu, 7 ; iacSoé 
à 79<*,6 en moyenne. 

BouGHB. » Largeur, 61 millimètre. Lèpres fines, 12; ordi- 
naires ou mI-0n6S,32; presque lippues,6. Dents droites, bonnes, 90; 
médiocres, 8 ; mauvaises, 12. 

Voûte du palais cintrée, 29 ; très ogivale, 7 ; peu ogivale, 14. 

Menton légèrement fuyant» 47 ; saillant, 3; rond: 

Oreilles. — Hauteur, 61 millimèlres; largeur, 32 millimèlres; 
écarlement maximum 21 millimètres. Ovale, 46 ; presque rond^ 4. 
Lobule peu accusé, 43 ; très accusé, 7. Plis normaux. 

Pulsations à la minute, 92. (Ce chilTre doit être trop fort) 

Respirations ~ 25» 

Voix. — Intonation baryton, 20 ; ténor, 26; ténor léger, 4. 
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Le M'zabite a la peau parfaitement blanche dans 
l'enfance. Plus tard elle se bronze, mais faiblement, 
grâce à la vie sédentaire qu'il mène, dont le premier 
'effet est de le soustraire aux rigueurs des intempéries. 
Les cheveux à limite d'implantation parfaitement 
arrêtée, lisses et abondants sont coupés très ras. Au 
niveau du sinciput seulement ils poussent en liberté 
et atteignent 30, 40 et 60 centimètres pour former 
une mèche que tout bon croyant doit avoir. Leur colo- 
ration est brune avec quelques raires spécimens moins 
foncés. La barbe peu fournie présente des nuances 
analogues. Les poils droits sont clair- semés quoi- 
que uniformément répartis. Les yeux normale- 
ment bruns montrent parfois des teintes un peu plus 
claires. ' 

Vue d'en haut la tête décrit un ovoïde parfaitement 
régulier. Le diamètre antéro-postérieur l'emporte sur 
le Iransverse dans une telle proportion que le crâne 
doit être classé par son indice, céphalique dans la 
variété des sous-dolichocéphales peu accusés. L'in- 
dice frontal relativement élevé, obtenu par le rapport 
du diamètre bitemporal minimum au transverse 
maximum, fait déjà prévoir une face large. Cette 
amplitude accentuée au niveau des apophyses zygo- 
matiques est d'autant plus manifeste que la longueur 
simple est déjà réduite. L'indice facial ou résultat de 
la longueur à la largeur est en effet assez faible. Du 
vertex à la partie inférieure du menton la distance est 
grande. Le diamètre bizygomatique comparé à cette 
dernière nous fournit comme indice général de la 
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létc un chiiïie assez fort ; il signifie que les M'zabites 
ont la face franchement ovalaire. 

La projection horizontale de la tête est de deux à 
trois centimètres inférieure, à la longueur totale ; la 
projection du crâne antérieur est de un centimètre 
environ supérieure, àla projection du crâne postérieur. 

L'angle facial est presque droit. Ën conséquence 
nous avons un visage long, large, aplati, orthognathe 
modéré, aux pommettes un peu saillantes ou eury- 
gnathe léger. Un front élevé, sensiblement vertical, à 
bosses peu accusées, présente à sa base une faible 
dépression transversale. Il surmonte des crêtes sour- 
cilières saillantes, garnies de poils nombreux qui 
tendent à s'entrecroiser au niveau de la racine du 
nez. Les ouvertures palpébraies peu allongées sont 
bordées de cils longs de coloration brune. Lear 
longueur moyenne est un peu inférieure à la largeur 
de rintervaiie des deux yeux et du nez à la base. 
Celui-ci écbancré à sa racine est un peu long et rela- 
tivement étroit, comme Pindique le rapport de la 
largeur à J;i hauteur ou indice transversal de l'organe. 
Sa saillie maximum modérée, s'harmonise très bien 
avec la longueur : l'indice antéro*postérieur assex 
peu déterminé par la comparaison de ces deux 
résultats l'exprime parfaitement. Le dos arrondi 
affecte une direction convexe. Le lobule médian 
détaché des ailes 'modérément inclinées se proloog« 
légèrement au-dessous du plan des narines. Ces der- 
nières elliptiques et obliques regardent en bas, efl 
avant et faiblement en dehors. 
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La bouche grande est bordée par des lèvres un peu 
épaisses. Les dénis verticales ne sont pas toujours 
très blanches et très saines. La voûte du palais affecte 
généralement la forme du cintre. Le menton est 
rond, parfois un peu ovalaire, sensiblement fuyant. 

Les oreilles, plutôt développées, sont près de deux 
fois plus hautes que larges. Ovales, à lobule modé- 
rément accusé et à plis normaux ; elles s'écartent de 
la tête. 

La taille est de trois centimètres inférieure à la 
moyenne. La hauteur des épaules eu égard à la 
stature générale, normalement situées^ nous indique 
un cou court. L'épicondylc se trouve bas placé, de 
mèiiie que l'apophyse styloïde du radius située à deux 
travers de doigt au-dessus de la demi-taille. La main 
assez petite rachète ce que le bras a de trop long. 

Le niveau fort peu élevé où se trouve le bord supé- 
rieur du grand trocbanter, rinterligne du genou et 
le sommet de la malléole interne indique des membres 
inférieurs courts. Le pied est développé. La distance 
du médius à la rotule est minime et au-dessous de la 
moyenne. 

La comparaison Tun à l'autre des membres dé- 
montre que le supérieur est proportionnellement long 
et Tinférieur réduit, que le bras l'emporte sur Favant-* 
bras, que la jambe et la cuisse sont à peu près éi;aux, 
que la main est d'un quart plus petite que le pied. 

Assis, le M zabite paraît d'assez belle stature grâce 
à la hauteur de son tronc. Sa poitrine bien développée 
est normalement plus large que le bassin. La grande 
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envergure est supérieure à la taille. Assez souvent 
1 abdomen proémine en raison du panîcule adipeux de 

ses parois. Les organes génitaux sont développés. Le 
rachis décrit régulièrement ses courbes et détermine 
une faible ensellure. 

La fréquence particulière des pulsations et des 
mouvements respiratoires doit être attribuée aux 
divers sentiments éprouvés par Tobservé. Les psalmo- 
dies musulmanes s^allient très bien à sa voix de ténor. 

Si les M'zabites ne représentent pas à eux seul», 
comme ils le prétendent, ce qui reste de Berbères 
purs en Algérie, avouons qu'ils ont toutes chances 
pour en offrir le type le plus originel. Le Kabyle de 
Djerdjera et le Chawi de l'Aurès moins isolé, et sur- 
tout moins ennemi des] Arabes malékites dont il 
observe le rite, a dû avoir avec ces derniers de plus 
faciles rapports. Les croisements qui en sont résultés, 
impuissants à confondre les deux peuples, ont suffi 
pour les diirérencier de nos Abadites actuels, comme 
le démontrent les travaux de Sériziat et de GiUebert 
d'Hercourt. Le premier a examiné soîxante-dix-scpt 
Ghaouîas et quatorze Arabes/Je second a fait des 
recherches sur treize Kabyles. 

Les uns et les autres^ blancs à la naissance, ac- 
-quiërent une coloration bronzée par le fait des actions 
météoriques. Le Kabyle déguenillé a la surface cuta- 
née moins pâle que le riche couvert de meilleurs 
vêtements. Le Chawi nomade prend un teint bistré 
dont se trouvent préservés nos Boni M zab abrités au 
fond de leurs bouUques. 
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Les cheveux et la barbe lisses et d^ua noir de jais 
chez r Arabe se montrent plus clairs au M*zab et dans 

rAurès ; la nuance blonde s'observe parfois au 
Djerdjera. La coloration des yeux s associe presque 
toujours à celle du système pilo-cutané. 

Moyennes des diverses mensurations 

iraniennes* 



AHABES CHAOUIAS KABYLES m'zADITES 



Diamètre antéro-poslérieur . , 


196 


190 


190 


190 


— transverse maximum 


140 


141 


1 \(\ 


liT 


Indice céphalique 


71,8 


77,1 


76,8 


77,3 


Diamètre froDlai minimum. , 


112 


109 


107 


liO 




80,0 


77,3 


73,2 


74,8 



L'ovoïde crânien des indig^ënes du nord de TAfrique 
est parfaitement régulier. Celui de l'Arabe plus 

allongé dans le sens antéro-postérieur est dolicho- 
céphale^ les autres sont sous-dolichocéphales peu 
accusés. La projection horizontale de la tête réduite 
chez les Chaouias et les Kabyles, et plus encore chez 
nos Beiii-Al zab porle à peu près é^^alement sur le 
crâne antérieur et sur le crâne poslcrieur. La pro- 
jection verticale montre que lesM'zabites ont le crâne 
plus long que les Arabes. L'indice général permet de 
constater que les seconds ont une face moins large 
que les premiers. L'angle facial des Berbères est à peu 
près également ouvert. 
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MoyMiies des diverses Imitewrs M-desaw 

dtt sol. 



ARABBS CHAOUIAS KàBYLBS ll'zàBim 

Dq vertez ou taille 1,706 1,643 1»7Û3 1,620 

Deracromion 1,419 1,384 1,405 1,314 

De répicondyle i,090 1,067 1,115 1,022 

De Tapu] hyse slyloïde du 

radius /. 0,824 0,808 0,857 0,779 

Demî-taille 0,852 0,821 0,851 0,810 

De l'exlrémité inférieure du 

médius. 0,632 Û,G22 0,072 0,587 

Du bord supérieur du grand 

Irochanter » m 0,913 0,839 



De l'interligne du genou. . 0,491 0,485 0,475 0,152 
De la malléole iaterne . . . 0,066 0,064 0,081 0,069 

La taille dos Arabes est plus élevée que celle de» 
Kabyles, des Chaouias et des M'zabites. Celle de ces 
derniers est même inférieure de trois centimètres à 
la moyenne. 

La moitié de la stature, dans Tattitudc du soldat au 
port d'armes, se Lient au-dessous de lapoph} se sty- 
loïde du radius chez les Arabes et les Kabyles ; au- 
dessus chez les Chaouias et les M'zabites. 

Moyennes des longaears des mesubres ss 

sefçment des membres rapportés A la taille 
= lOO. 





ARABES 


CHAOUIAS 


KAiiVLES 




Membre supérieur . . 


46,1 


46,4 


42,4 


46,7 


J^rsis • 


19,2 


18,8 


17,0 


19,8 




15,6 


15,7 


15,1 


15,0 




11,8 


U,6 


10,2 


11,8 
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ARABES CHAOtllAg KABYLBS 11*ZAB1TE8 



Membre ioférieur . . 




» 


53,6 


57,8 




» 


» 


25,7 


23,8 


Jambe , 


24,9 


25,4 


23,1 


23,6 


hauteur du pied. . . 


3,8 


3,9 


4.7 


4,2 


Longueur du pied . . 


15,1 


15,3 


15,4 


15,4 



Le membre supérieur mesuré de l'acromion à 
l'extrémité inférieure du médius est plus développé 
chez le M'zabite. La différence porte principalement 
sar la longueur du bras, celle de l'avant-bras se main- 
tenant à peu près égale. Les Kabyles ont la main 
petite. Nos Benî-M'zab présentent un membre infé- 
rienr moins développé que chez ces derniers. 

Leur cuisse est surtout raccourcie. La jambe 
grandit du. Kabylu au M'zabite, à l'Arabe, au Cliaouia. 
Le pied cambré appartient notamment à Thabitant du 
Djerdjera et de la Ghebka du Ai'zab. Enfin le pied de 
TArabe est de tous le moins grand. 

Proportions moyennes des membres. 



ÂTant-bnis et bras à jambe arabbs chaouias kabylbb m^sabitbs 



* 




» 


65,8 


73,9 


AyaiiV>bra8 à bras 


83,3 


81,7 


88,9 


75,8 


Jambe à cuisse 


t 


» 


89,9 


96,9 






73,9 


66,0 


76,8 



Comparées aux longueurs réunies de la janibe et 
de la cuisse, celles du bras et de Tavant-bras du 
M'zabite remportent. Far contre, le rapport deFavânt* 
bras au bras fournit on chiffre plus grand chez le 
Kabyle. Le développement de sa jambe est supérieur 
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tandis que celui de la jambe à la cuisse du M'zabile 
sont à peu près égaux. La petitesse de la main déjà 

marquée par rapport à La slaturo s'accentue davan- 
tage, si l'on a égard à la dimeusiun du pied. 

IHoyenne des divers» diamètres ra|i|»urt,és 
tt la taille = lOO. 

ARABtS CHAOUUS KABYLES M^ZABITBS 

Grande envergure 101,0 104,2 104,4 106,1 

D*un acronion à l'autre » 22,7 19,3 

D'une eréte iliaque à l'autre » » 22,8 17,3 

La grande envcrg-ure, manifestement supérieure à 
la taille, augmente dans d'assez fortes proportions 
de TArabe au M'zabite. Les résultats obtenus par la 
mensuration des diamètres biacromial et biiliaque, 

sont tellement ditTérents qu'il est permis de se deman- 
der si les mêmes procédés d'examen ont été mis en 
usage. 

Le front du M'zabîte, droit comme celui du Kabyle 

et un peu plus élevé que chez ce dernier, est limité à 
sa base par une faible dépression transversale. Sous 
ce rapport, une différence manifeste s'établit eolre 
l'Arabe et le Berbère. Elle s'accentue encore par des 
crêtes sourcilières, plus saillantes et fourmes de 
poils, par Téchancrure du nez à sa racine, par la 
forme convexe et souvent busquée de l'organe. Les 
Arabes ont une liiouche moins grande et des lèvres 

plus iiiies. 

Les oreilles des Berbères, développées et gros- 
sières se tiennent écartées de la tète, le lobule gêné- 
ralement mai fait manque dans quelques cas. 
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Les M'zabiltis emploient coQstammcat entro eux un 
idiome particulier : les enfants, les femmes el un cer- 
tain nombre dlndividus ne connaissent pas d*autre 
langage. 

Ceux-là seuls parlent l'arabe assez correctement et 
récrivent, que les nécessités du trafic mettent en rela- 
tions avec les tribus environnantes. 

Le m'zabite n*est pas l'arabe, il est un dialecte 
berbère comme le démontrent ses liens de parenté 
avec le kabyle et le touareg ou témacbek. Des 
exemples tirés du vocabulaire et des mots dérivés 
prouvent la réalité de ces propositions. 

11 diffère totalement de l'arabe : V par son vocabu- 
laire : exemples, chien^ kelb (arabe), aifâfâ&'(mzabite); 
vendre, boa (arabe), eziou (m^zabite) ; plat, keskess 
(arabe), goimé (m'zabite); marmite, benna (arabe); 
tatdourt (m'zabite); 2" par ses mots dérivés : Lxemple, 
ftne, hamar, &nesse^ hamara (arabe); âne, ariouU 
ânesse, tariouli, (m'zabite). 

Il se rapproche des dialectes berbères, l** par son 
vocabulaire : Les dillerentes parties du corps ont la 
même appellation en Kabylie, au M'zab et cbez les 
Touaregs. Exemples : yeux, Htûouine; oreille, uan- 
mezzùurl; pied, adhar, 2* par ses mots dérivés. Le 
féminin est toujours formé par l'adjonction d'un t au 
commencement et à la fin des mots masculins. 

Les idiomes kabyle» m'zabite et touareg se dis- 
tinguent sûrtont entre eux, par des permutations de 
sons qui se subsliLuent les uns aux autres : a devient 
tet ou, Exemple ; mari, a^e/man (touareg); agelmine 
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(kabyle). Ch permute avec z> Ëzemple : marcher, 
etgeek (kabyle), ergez, (touareg). Chez les Beni^lTsab 
le k dn kabyle se change en tch. Exemple : moi, nék 
(kabyle), îielcJi (m'zabile). Le g se change en dj. 
Exemple : homme, ergaz (kabyle), erdjaz (m^zabitc). 

Certaines lettres existant dans le langage du M*<ab 
ont disparu dans le langage kabyle. Exemple : laiae, 
iadout (kabyle); tadou/i (m^zabile). 

Des mots qui ont la forme masculine chez les 
Kabyles, sont féminins chez les M'habites. Exemple : 
cuiller, arendja (kabyle), tirendjaît (m^rabite.) 

Le kabyli' et le m'zabito renferment beaucoup de 
mots arabes berhérisés par raddition de lettres forma- 
tives ou la substitution de sons familiers au dialeds* 
Exemple : maison, dar (arabe) ; taddart (m*zabîte.) 

Une lanjrue dans un pays isolé éprouve peu de 
variations, aussi le témaclick contient moins de mots 
arabes que le kabyle de Zouaoua, c'est le type qui 
doit se rapprocher le plus de la langue berbère pri- 
milive. Celle-ci n'a pu encore être reconsLiLuée. Ce 
travail deviendra possible plus tard par la compa- 
raison des différents dialectes et Télimination des 
mots d'origine étrangère. 

La langue berbère appartient au type des langues 
polysyllabiques ou agglutinatives, la langue arabe 
répond au type des langues à flexions. M. Renan 
range la première dans la famille des langues chami- 
tiques avec le copte et certains dialectes de l'Abys- 
sinie, de la Nubie. La seconde apparlieat à la famille 
des langues sémitiques. 
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L'arabe s'éerit, tandis que le kabyle et le m'zabîtc ne 

s'écrivent plus. La littérature de ces derniers ne con- 
siste qu'en une suite de contes ou de légendes traos- 
mises oialement. 

Les Touaregs seuls ont conservé des traces de la 
langue écrite. Les caiaclères qu'ils eraploienl adeclout 
une régularité géométrique et se nomment iifinar. Le 
kabyle et le m'zabite ont dù s'écrire ; nous ignorons 
quels sîgties étaient employés. L'historien Ibn-Rhal- 
doun nous apprend seulement que le Koran, traduit 
au Maroc de Tarabe eu berbère avec les lettres du 
reste de l'alphabet arabe, fut détruit sous prétexte 
que la parole de Dieu ne pouvait sans profanation 
être exposée à l ailéiation par ses traducUniis, 

L'invasion par les Arabes de tous les pays berbères, 
la conversion forcée à rislamismCy Tardeur avec 
laquelle quelques-uns des nouveaux convertis se 
mirent à la tête du prosélytisme religieux, expliquent 
comment la langue du propbète a remplacé partout, 
en tant que langue écrite, celle antérieurement en 
usage dans le nord du continent africain. 



§ II 

Les M'zabites une fois installés, se laissant aller à 
rinstinct commercial qui les caractérise , abandon- 
nèrent peu à peu aux nègres le soin de la culture. 

Maintenus dans la Cbebka par respiil de doctrine,. 
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ils s*y trouvent actuellement victimes de leurs règle- 
ments. L'administration militaire s*en est fait à bon 
droit une arme pour maintenir la population des 
ksour, mais il est à craindre qu'elle ne puisse se 
servir pendant long^mps d'un semblable moyen, et 
alors la majeure partie des habitants émîgrera dans 
nos villes du Tell, au plus grand détriment de notre 
nouvelle conquête. 

. Bans ces conditions» Témancipaiion des nègres 
aurait pu créer de réelles difficultés; quelques-ans 

d'entre eux se sont bien présentés à la colonne d'oc- 
cupation, mais quand ils eurent appris qu'ils seraient 
obligés de cbercber du travail pour vivre, ils se 
hâtèrent de retourner chez leurs anciens mfdtres. 
Sans aucune secousse, les esclaves du M'z.ib se sont 
transformés e^ domestiques à gages. Il faut ajouter 
qu'ils n'avaient pas trop à se plaindre de leur situa- 
tion. Le mot esclave frappe sans doute Fespril et 
éveille des sentiments de révolte et de pitié :i la pen- 
sée qu'un homme, notre semblable après tout, peut 
être vendu sur un marché à l'instar d'une bète de 
somme. Et cependant au M*zab on s'attache à ses 
esclaves comme nous nous attachons à nos propres 
serviteurs. JNous nous souvenons d'un malheureux 
M'zahile, propriétaire d'un noir, très peu recom- 
mandable, puisqu'il était incarcéré comme voleur, 
faire tous les jours un trajet de trois à quatre kilo- 
mètres et apporter en kouskous et en fruits une amé- 
lioration au régime du prisonnier. Ët nous aurions 
bien d'autres faits semblables à signaler* • 
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Loin de nous la pensé(' de faire l'apoiogie do la 
traite des nègres, nous en condamnons absolument 
le principe, bien que nos administratéars mililaires, 
dont la difficile mission a été d'organiser le pays, 
aient en de ce chef de sérieuses dinicultés à surmon- 
ter : on doit dire à leur éloge qu'ils s'en sont tirés 
avec tact et droiture. Si on nègre qui quitte son 
maître trouve difficilement à vivre, que deviendra une 
négresse? Dans les villages du Tell, là où le sol à 
déii'icber ne faisait pas défaut, il a été possible de 
créer pour eux des centres particuliers ; mais au 
M *zab rien de pareil ne peut être fait. Partout le roc ; 
dans les vallées, pas un pouce de sable susceptible 
d'être mis à prolit n est laissé inutilisé. 

L'amendement constant et l'irrigation journalière 
maintiennent si artificiellement les jardins, qu'on a 
pu écrire, on forçant un peu la note sans doute, mais 
avec assez d'à-propos, que « si l'un supposait les 
habitants plongés par enchantement dans un sommeil 
de deux mois au milieu de l'été, leurs oasis dispa- 
raîtraient en entier. » 

L'abolition de la traite des noirs a entraîné un 
malaise passager qui s'est en définitive terminé air 
mieux de nos intérêts. L'esclavage n'existe plus de 
fait, bien que les nègres continuent de vaquer à leurs 
travaux habituels. S'ils s'étaient transportés àOuargla, 
comme d'aucuns paraissent le désirer, beaucoup de 
M'zabites auraient abandonné le pays. 

Jusqu'au jour de l'émancipation la situation des 

nègres était prévue par des règlements, reflet des 

n 
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prescriptions coraniques, paraphrasées par des cheikhs 
vénérés ot dont nous allons faite connaître les prin- 
cipales dispositions. 

Le Coran permet la vente des noirs réduits à Tétat 
d'esclavage, parce qa'en général i!s sont hérétiques. 
Ils n'en restent pas moins dans la servitude, eux el 
leurs enfants, s'ils embrassent Tislamisme; dans cetlc 
condition seulement, ils ne doivent pas être vendus à 
des mécréants. L'autorité se saisit de ceux que ces 
derniers pourraieat détenir. 

Le musulman doit chercher à inculquer a son 
jeune esclave les principes de la religion. Il n'est pas 
tenu d'agir de la même manière, s'il est d'un âge 
mûr. Un nègre peut être donné à Fessai avant la 
vente. Si, pendant le délai lixé, il manifeste ie désir 
de suivre le culte mahomélan et que Tacheieur soit 
un infidèle, l'esclave est rendu au maître primitif. 

Au moment de Tachât, il peut être demandé une 
garantie pour les défauts que l'esclave est susceptible 
d'avoir. Les cas rédhibitoires sont les maladies ca- 
chées» les vices, les mauvais penchants, les actions 
qui dén<5tent l'irrascihilité ou la folie. Les nègres pro- 
venant de successions vacantes sont mis en marché 
sous caution par les agents de Taulorité. 

Le vendeur conserve les elTets en hon état et les 
hijoux de ses négresses. Souvent il livre l'esclave nu : 
dans ces conditions, il n'est tenu qu'à fournir un 
chiiioupour cacberles parties honteuses. Une négresse 
enceinte u*cst pas vendue : si sa grossesse est dou- 
teuse, on la dépose chez un homme de confiance 
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jusqu'au jour où l'on est fixé sur son compte. Après 
l'accouchoiDont, Teufant est remis k celui qui était 
maître de la négresse au moment où celle-ci a conçu, 
soit à litre de propriété, si i'enfant est fils d*un esclave, 
soit comme un de ses héritiers, si le nouveau-né est 
fruit (le concubioage. 

Un maître qui ne peut nourrir ses nègres doit les 
vendre. Il n'est juste ni. de les accabler de travail, ni 
de les laisser dans rinaction. Un esclave mineur hor» 
d'état de travailler ne peut être affranchi , dans la 
crainte de le voir contracter des habitudes de vol. 
Même recommandation au sujet des négresses qui, 
libres avant la majorité, se livreraient à la licence. 
L'esclave qui s*esl enfui de chez son maître doit être 
Mtonné indéfiniment jusqu'à ce qu'il soit revenu. En 
tout cas, le propriétaire doit commander avec dou- 
ceur et bonté, punir proportionnellement aux fautes» 
se rf tenir dans ses emportements. Au travail du jour 
doit succéder le repos de la nuit^ à moins qu'une oc- 
cupation de minime importance ne soit prescrite. Le 
plus souvent celui qui libère à demi est obligé do 
payer la portion de son copropriétaire. 

Un maître peut forcer ses esclaves à se marier. Lue 
exception formelle a lieu pour la négresse avec la- 
quelle il aurait eu un enfant. Il a tous pouvoirs pour 
annuler ou laisser persister les mariages non auto- 
risés par lui. 

Il ne peut se marier avec la mère des mgresses 
dont il a eu des enfants. Il est interdit également de 

forcer deux sœurs h s'unir à lui ou à être ses conçu- 
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bines. Une fenuuc libre no peut acheter un nègre et se 
marier avec lui. « 

Une femme esclave est reconnue enceinte au mo- 
ment de la vente, soit par son état de grossesse, soil 
par Taveu du propriétaire déclaranl avoir eu com- 
merce avec elle. Sa gravidilé doit être de six mois 
pour que i'enfaut soit considéré comme étant celui 
du mtdtre. La dénégation de ce dernier est toujours 
valable en justice. 

Tout propriétaire peut affranchir son esclave ; la 
liberté une fois accordée ne doit plus être ravie. Celui 
qui reçoit en héritage un nègre auquel raflranchisse* 
ment a été promis est tenu d'observer la promesse du 
propriétaire défunt. L'esclave libéré devient comme le 
propre parent du maître, au point que ce dernier peut 
hériter de lui s'il n'existe pas d'enfants. 

Il va sans dire que les règlements de police inté- 
rieure du M'zab ne s'appliquent pas aux esclaves. 

Les nègres de la Ghebka proviennent du Soudan. 
Nous avons tout particulièrement étudié dis-sept 
d'entre eux du sexe masculin. Nés dans les états de 
Timbouklou, de IJoniuii ol de Sokoto, leur âge moyen 
était de 20 ans, avec 12 et 32 comme chiiïres extrêmes. 
Us avaient quitté le Soudan depuis 6 à 24 ans, soit une 
moyenne de 14 années. La face et le front, couturés 
de larj^es cicatrices do raies de feu affectant les formes 
les plus diverses, periilettaient de distinguer deux 
peuples voisins, chaque royaumenoir ayant sa marque 
particulière. Comme à tous changements de pairie 
succédaient de nouvelles scarilications, il n'est pas 
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rare de trouver le même individu porteur de plusieurs 
espèces de signes. Fraîche au loucher, la peau est lui- 
sante et d'un noir de jais. La paume des mains et la 
planle des pieds sont plus clairs. Les yeux très foncés 
et parfois noirs laissent voir une sclérotique légère- 
ment jaunâtre.j. Les cheveux, de même coloration, 
courts et abondants, sont crépus et présentent une 
certaine dureté; leur mode d'implantation est oblique 
et nettement arrêté. La barbe, peu fournie, offre des 
caractères analogues. Le corps est dépourvu de poils, 
sauf au pubis et aux aisselles. Il est exceptionnel d'en 
trouver à la région sternale. 

Vue d'en haut, la tête présente une forme ellip- 
tique avec légère saillie des arcades zygomatiques. 
Le diamètre antéro-postérieuret transverse maximum 
sont dans des relations telles que le crâne doit être 
placé par son indice céphalique dans la variété des 
dolichocéphales vrais. L'indice frontal assez élevé, 
obtenu par le rapport du diamètre bilemporal mini- 
mum au transverse maximum, fait déjà prévoir une 
face large. Cette amplitude est d'autant plus mani- 
feste que la longueur simple est déjà réduite. L'indice 
facial ou résultat de la longueur à la largeur est en 
effet assez faible. 

Du verlex à la partie inférieure du menton, la dis- 
tance est grande. Le diamètre byzygomatique, com- 
paré à cette dernière, nous fournit comme indice 
général de la tête un chiffre élevé ; il signifie que la 
face des nègres esl^ovalairc. 

La projection horizontale de la tète est de 4 centi- 
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mètres inférieure à la longueur totale. La projection 
du crâne antérieure est de 2 centimètres supérieure à la 
projection du crâne postérieur. 



porte sur tout le visage, niais il est caractérisque à la 
région sous^nasale. Le recul du menton et la pro- 
jection des dents en avant viennent encore Tiiccentuer. 

Eq somme, nos observés ont un visage allongé 
comme le crâne, large, sensiblement aplati, limité 
par les saillies que forment les os molaires et les ar- 
cades z\ gomaliques. 

Un front étroit à la base, peu élevé, légèrement 
proéminent à son sommet, a bosses frontales indis- 
tinctes et parfois remplacé||es par une voussure mé- 
diane et unique» surmonte des crêtes sourcillières 
peu saillantes, garnies de raies poils. Les ouverlures 
palpébrales, modérément allongées sont bordées de 
cils courts. Leur longueur est notablement inférieure 
à la largeur de Tintervalle des yeux. Le nez est déve* 
loppé en largeur aux dépens de la saillie. Son dos 
arrondi présente un certain degré de concavilé. La 
base, grosse et écrasée par suite de la mollesse dea 
cartilages, s^épanouit en deux ailes divergentes, k 
narines elliptiques plus ou moins découvertes. Le 
lobule non distinct ne dépasse pas ces dernières. La 
bouche^ de dimension moyenne, est bordée par des 
lèvres lippues. Les dents, un peu déjetées en avant, 
sont de belle coloration blanches et saines. La voûte 
du palais aOecte généralement la forme ogivale. Le 
menton est rond, un peu fuyant. 



L'angle facial 
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nathisme. Celui-ci 
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Les oreilles, petites, presque arrondies, assez mal 
• ourlées et à lobule court, s'écartent peu de la tête. 
La taille, notablement réduite, est de 4 centimètres 
au moins inférieure à la moyenne. La hauteur des 
épaules, eu égard à la stature générale , indique un 
cou court. L'épicondyle se trouve bas placé, de même 
que l'apophyse styloïdo du radius^ situé à trois tra- 
vers de doigt au-dessus de la demi-taille. 

La main est grande et le pied relativement petit, 
presque plat, k talon large et saillant avec un gros 
orteil sensiblement raccourci. 

La comparaison des membres entre eux démontre • 
que le supérieur est, toutes proportions gardées, plus 
long que l'inférieur, que le bras l'emporte sur l'avant- 
bras d'une façon assez notable, que la jambe a près 
d*un centimètre en plus que la cuisse, que la main 
est d'un cinquième plus petite que le pied. 

Assis, le nègre ne paraît pas plus grand qu'il n*esl 
en réalité, grAce à Fharmonie des membres abdomi- 
naux et du tronc. Sa poitrine, bien développée, un peu 
bombée, est notablement plus large que le bassin. 
La grande envergure est supérieure à la taille. Le 
ventre se trouve sensiblement aplati. Les trois cour- 
bures du rachis, peu développées, déterminent une 
faible ensellure. Les organes génilaux, bien confor- 
més, n'ont rien de particulier comme développement. 

Les mouvements respiratoires et les battements 
artériels, peut-être un peu pressés sous l'influence 
des sentiments divers éprouvés par les observés, 
n'ont paru offrir rien d'anormal. 
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La voix a un timbre métallique tout spécial suffi- 
gammeut caractéristique ; les sons graves n'existent 
pas, quant aux voyelles elles sont brièvement énon- 
cées. 

Le soin tout particulier mis à étudier des nègres 
amenés du Soudan et vendus comme esclaves sur les 
marchés depuis un temps relativement court, permet 
de penser que les résultats précédeinment exposés, 
reflètent la caractéristique anthropologie dos peu- 
plades d'où nos observés proviennent. Il n'est pas 
présumable que le milieu ait eu le temps d'inûuencer 
un type que deux ou trois générations auraient cer- 
tainement modifié. C'est pour ce motifque nous avons 
exclu de notre examen des nègres, fils d'esclaves, nés 
au M'zab. £t, ne seraitrce pas pour avoir procédé dans 
des conditions différentes que Gillebert d'Hercourt, 
opérant sur dix nègres d'Algérie, aurait obtenu des 
données absolument dissemblables? Sans doute les 
noirs que I on trouve .dans les divers centres de notre 
grande colonie sont d'anciens esclaves transportés 
loin de leur pays d'origine et émancipés à la con- 
quête; mais, depuis cette dernière date, un demi- 
siècle environ s'est écoulé et, sans insister outre me- 
sure sur Tinfluence exercée durant ce laps de temps, 
peut-on surtout oublier les modifications capitales 
qu'entraînent les croisements les plus variés ? 

Sans parler des différences sensibles, mais peu ac- 
centuées, fournies par la comparaison des résultats 
craniométriques, des dimensions de membres ou seg- 
ments de membres, de leurs proportions moyennes. 
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des divers diamètres thoraciques, deux faits princi- 
paux attirent tout d'abord Tatlenlion : on voit la taille 
des nègres diminuer quand on s'enfonce dans le sud 
et augmenter Iorsqu*on revient vers le nord. Les va- 
riations signalées portent sur le tronc, mais principa- 
lement sur les membres inférieurs. Quant aux membres 
supérieurs leur longueur est précisément en raison 
inverse de celle de ces derniers. C'est dire que le 
membre supérieur s'allonge en même temps que Tin- 
férieur diminue et réciproquement. 

Le nègre du M'zab, esclave hier, est serviteur à ga- 
ges aujourd'hui. Transformé dans sa situation so- 
ciale, il n'en continue pas moins à rendre les mêmes 
services. Paresseux, menteur, voleur, gourmand et 
d'une intelligence des plus bornées, la presque tota- 
lité de son temps est consacrée à l'arrosage des pal- 
miers. 

Dans les rares intervalles où les jardins ne ré- 
clament pas ses services, le noir est utilisé soit à des 
travaux de terrassement, soit au forage des puits. Ici 
comme tantôt, son rôle se confond avec celui de la 
bète de somme, il est employé aux charrois. 

Pendant ses loisirs, il prend grand plaisir aux di- 
vertissements. Soit qu'ils désirent plaire à leurs 
maîtres, pour fêter une naissance ou un mariage, soit 
qu'ils veuillent célébrer une des nombreuses fêtes 
dont leur calendrier est sans doute émaillé, on voit 
les nègres se réunir et commencer un festival dont la 
terminaison n'est pas toujours proche. Armés de 
fifres, de cymbales et de tambourins aux formes les 
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plus variées, ils exécutent en dansant une musique 
cadencée, mais infernale, entremêlée de cris tantôt 
stridents, tantôt roucoulés. Ces séances ont nn cachet 
(i'aulant plus parliculier que les noirs seuls peuveni 
jouer, danser, rri( r, toutes choses défendues par les 
kanouns aux Beni-M'zab eux-mêmes. 

Pour ces cérémonies, ils s'accoutrent de leur mieux 
quoiqu'ils soient généralement dépourvus de turbans, 
de haïksy de burnous ot de souliers, leur costume étant 
des plus simples : une chéchia, dont la couleur rouge 
a disparu sous la saleté avec une gandoura, peut-être 
l>lanclic autrefois, retenue à la ceinture par n'importe 
quel lien. * 

Les négresses sont plus spécialement vêtues d un 
tissu de cotonnade bleuftlre. 

Le régime alimentaire des noirs est k pou de choses 
près, comme le veut le Coran, îdeutique à celui des 
maîtres et consiste plus fréquemment en dattes, ga- 
lettes, couscous et fruits des jardins suivant la saison. 

Diverses mcnsuraliuus de la LùLe ont fuurui les ré- 
sultats suivants : 

Grakb. — Diamètre antéro-postérîeur» 189 milli- 
mètres avec 178 et 200 millimètres, comme chiffres 

exU èiiies. 

Diamètre transverse maximum oscillant entre 136 
et 160 millimètres = 141 millimètres. 
L'indice céphalique == 74,8. L'indice réel du crâne 

est de 72.8. 

Nos nègres sont donc dolichocéphales vrais. 
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DIamèUe frontal minimuin — HO millimèlres. 
L'indice frontal est de 78,0. 

• * 

Face. — Longueur simple = 77 millimètres. 

Diamètre bizygomatique ou facial tranverse =: 
132 millimètres. L'indice facial est de 58,3. 

Distance du vertex à la naissance des cheveux, 
i3 millimètres. 

Distance de la naissance des cheveux à la racine 
du nez (front), 56 millimètres. 

Dislance de la racine à la base du nez, 43 milli- 
mètres. 

Dislance de la base du nez à la partie inférieure du 
menton, 73 millimètres. 

Longueur totale de la tête, 215 millimètres. 

L'indice général de la téle = 162,8 millimètres. 

Projeclion horizontale do la tète. = 17? — 

— du crâne antérieur. .. = 105 — 

— au crâne postérieur.. = 85 — 
L'ang!e facial de Camper = 78» — 

Front large 3; moyennement large 10; étroit 4 : 
vertical 5; un peu oblique 9; oblique 3; à bosses 
accusées 3; peu accusées 14. 

Rebord orbitaire saillant 4 ; peu saillant 1 1 : effacé 2; 
couvert de poils nombreux 3; assez abondants 9; 
clairs 5. 

Longueur d'un œil =31 millimètres. 

Largeur de l'intervalle des yeux.. = 31 — 
Hauteur maximum du nez.... . —bi — 

Largeur maximum du nez =48 

L'indice transversal du nez. . . . = 85,8 — 
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Saillie mîiximum du nez 

L'indice an té ro- postérieur du nez. 
Longueur du nez à Ja base 

Lobule distinct 3 ; Dou disliact 14; ne dépassant 
pas les narioes. 

Narines elliptiques 1S; arrondies 2; regardant en 
bas 10 ; et un peu en dehors 7; en avant 3. 

J)os du nez rectiiigne 2; arrondi légèrement con- 
cave 15; largeur 50 millimètres. 

Lèvres lippues 5 ; fortement lippues 12. 

Dents bonnes 42 ; médiocres 3 ; mauvaises 2. . 

Voùle du palais cintrée 2; légèrement cintrée 4; 
ogivale 11. 

Menton pointu 1 ; rond 16; peu fuyant. 

Oreilles, hauteur millimètres; largeur 31 mflli- 
mètres; écartement maximum 18. 

Forme presque carrée 1 ; grossièrement ovale 16. 

Lobule distinct 3; peu distinct 6; non distincts; 
plis normaux. 

La taille des nègres est de 1 mètre iji^ avec des 
écarts peu considérables. 

Hauteur de racromiou au-dessus du soi 1,333 

— de répiconrlvie 1,010 

■ — de l'apophyse slyloïde du radius..,' 0,769 

— (le l'exlrémilé inférieure du médius 0,573 

— du ^'rand trochanLer au-dessus du sol... 0,850 

— de i'inlerlifj'ne articulaire du genou 0,461 

— du sommet de k malléole interne 0,066 

De simples soustractions vont daus la plupcirl des 
«as nous fournir les longueurs moyennes du membre 



= 15 millimèlres. 
= 31,2 — 
= 45 — 
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supérieur (bras et avant-bras) et du membre infé- 
rieur (jambe et cuisse) : nous en exprimons le rap- 



port à la taille ramenée à 400. 

Rapport 

^ 'd la taille. 

= 100 

Longueur du membre supérieur (moins la main) =564 34,0 

— du bras 32:i 20,0 

— de l'avanl-bras 243 21,3 

— du membre inférieur (moins le pied) 784 48,6 

— de la cuisse 389 24,1 

— > de la jambe 395 24,4 

— de la main 196 12,1 

— du pied 246 15,2 ' 



Dislance du médius à la rolulo 78, rapport à la 
taille 4,8. 

Les résultats suivants vont nous être fournis par 
les rapports d'un membre ou d*un seg-ment de membre 
à la longueur d'un autre membre ou segment de 
membre =: 400. 

Avanl-bras et bras à jambe et cuisse.. . = 71,9 
Avant-bras à bras — = 74,6 

Jambe à cuisse — = 101,6 

Pied à main — = 79,6 

Tronc. — Les chiffres obtenus dans les mensura- 
• tiens du tronc sont les premiers des moyennes, les 
seconds l'expression du rapport de la taille évaluée 
à 400. 

Hauteur du ironc. = 550 millimètres, soit 34,0 

Dislance hi-acromiale. . . = 306 — 18,9 

Distance biiliaque = 269 — 16,6 

Circonférence thoracique. = 818 — 50,7 

La grande envergure. ,. . = 1,723 — 106,8 
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Poitrine normale, cVsl-à-dire légèrement aplatie 
d'avant en arrière 3 ; un peu bombée iO ; bombée 4. 
VeatTOSHUttUement aplati. 
Courbures racMdSttuies peu accentuées. 

Organos ^irénitaiix externes moyennement déve- 
loppés 41 ; peu d»heloppés 6. 
Pulsations =■ ; respiration = li^,7. 



Moyennes oss diverses hauteurs ad«dessus du m. 
Comparaison des chiffres obtenus par M. GiUebert 

tfHercowt et par nous. 





.NEOHKS 


XKHRFS 






OU M /AB 




10 


17 




1,645 


1,613 




1,352 


1,333 




1.057 


1,010 




0,822 


0,806 




0,795 


0,769 




0.601 


0,573 


Du bord supérieur du grand trochanter. 


0,875 


0,S50 




0,458 


0,46t 


De la malléole interne 


0,07* 


0,060 



CHAPITRE Vlll 



Nosologie. — De la médecdne chez 
les H'zabites. 

I 

Metlre sous les youx du lecteur le relevé pur et 
simple des aifeclions que nous avons eues à, traiter 
darant notre séjour au M'zab serait, ce nous semble, 
donner une fausse idée des maladies parliculières au 
pays. A côté de la dysenterie et tli' la fièvre inter- 
mittente, il y trouverait Turéthrite blenhorragique et 
Tentorsc dont Thomme n'est pas plus exempt là qu'ail- 
leurs. 

11 vaut donc mieux parler des nialaiiies plus fré- 
quemment rencontrées, retracer 1 histoire de celles 
qui peuvent y être importées tout en signalant la 
pliysionomie particulière qn*affectent quelques-unes 
d'entre elles. 

Comme correctif à tout ce que nous avons dit de 
peu flatteur sur le M'zab, ajoutons que la morbidité 
et la mortalité y sont assez faibles. On y souffre de la 
chaleur, mais on y est peu malade et Ton n'y meurt 
pas plus qu'ailleurs, puisque le chilire obiluairc 
annuel moyen ne dépasse pas deux pour cent. 

A Tinstar de tout ce que Ton observe dans les 
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postes da Sud; les hépatites et la dysenterie sont ici 

endémiques. Il convient d'ajouter les maladies des 
yeux et les aiïectioDs (h^ la poau en parliculier» le 
bouton de Biskra ou d'Aiep et Téléphantiasis. 

La fièvre intermittente est plutôt importée que con- 
tractée dans le pays même. Le courant des allaires 
exige un conliuuei va-et-vient sur Ouargla où elle 
fait tant de ravages. 

La variole surtout et assez souvent la rougeole et 
la scarlatine sévissent avec une certaine intensité. 
La lièvre typlioïde y revêt des caractères parLicu- 
liers; quant au choléra, il n'y ajamais fait apparition. 

Affections du foie. — L'ictère catarrhal est assez 
fréquent, mais le plus souvent peu accentué, il se 

ijonif^ il kl coloration jaune des sclérotiques et de la 
muqueuse sublinguale. 

La congestion hépatique avec ou sans suffusîoii 
îctéi ique s'ohserve aussi communément. Le foie ang- 
mente de volume, une sensation de pesanteur appa- 
raît dans l'hypochondre droit et il naît des douleurs 
plus ou moins sourdes s*irradiant dans le c6té droit 
jusque vers l'épaule. 11 faut dès lors^ prendre garde à 
la formation d'un abcès. 

Le foie est un organe fort sensible au M'zab, maïs 
qui sans doute à cause de la tempérance des habi- 
tants est moins souvent malade que dans d*autrcs 
pays à tous égards comparables. 

Dysenterie. — La diarrhée s'observe & la suite 

d*ingestion de mauvaises eaux et de fruits mal mûrs 
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tels que : pastèques et concombres ; si l'on nV prend 
garde il survient un peu de ûèvre, du ténesme, des 
épreintes, des selles sanglantes ; on a la dysenterie 
qui affaiblit très vite le malade et se montre fort 

rebelle à tout traitement. Elle coexiste assez souvent 
• avec un peu de congestion hépatique. 

Maladiks des yeux. — Les cas de coujunclivite gra- 
nuleuse aiguë et chronique sont fort nombreux pen- 
dant Tété : rintensité de la lumière du jour, la 
réflexion des rayons du soleil mv le sol blanchâtre 
surchauffé, sont des causes permanentes et puissantes, 
auxquelles viennent encore s'ajouter le rayonnement 
nocturne et les vents. On est d'autant moins exposé 
que pendant les nuits d'été passées à la belle étoile, 
on se couvre plus exactement la tète et les yeux et 
que Ton se garantit davantage en tous temps contre 
les fines poussières que le vent transporte. 

Les kératites font un nombre d*àveugles considé- 
rable, les ulcères du In (drnée, les perforations, les 
taies, les staphylômcs abondent. Le trichiasis et len- 
tropion courent également les rues^ la cataracte se 
rencontre aussi très fréquemment ainsi que le pté- 
rygion. 

ÂFPEcnoNS DE LA PEAU. — Daus uu clîmat où Facti- 

vité cutanée est surexcitée, où les populations sont 
mai vêtues, mal nourries, où les précautions hygié- 
xûques sont fort négligées, les maladies de la peau 
doivent être fréquentes. Eh bien^ nous ferons ici la 

même réflexion que pour les affections de foie, si les 

18 
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furoncles, les anthrax, les boulons de toutes sortes, 
l'éléphanliasis sont assez communs au M'zab, ils 
apparaissent moins souvent qu'àOuargla, qu*iï Biskra, 
qu'à Lagliouat même. 

Adopte convaincu des doctrines panspermisles , 
nous croyons que la sécheresse du M'zab contrarie 
pour la plus large part l'évolulion des germes. A 
noter la teigne, l'herpès tonsurant, la menlagre et le 
pityriasis, la gale. 

FiÈVRK iNTiiRMiTTENTE. — En un pays où aucune 
source no jaillit, où aucun ruisseau ne coule à la sur- 
face du sol, où il n'existe pas de marais, pas d'eaux 
stagnantes, pas de débris végétaux en décomposition, 
lo miasme palustre ne peut naître ot se développer. 
Cependant bien que la malaria ne puisse à propre- 
ment parler être classée parmi les affections origi- 
naires de la région, elle ne laisse pas que de se mani- 
fester assez fréquemment pendant la saison chaude. 
ViC sont en général des récidives qu'on observe chez 
d'anciens intoxiqués, atteints de nouveau sous Tin- 
lluence d'une température élevée et d'un climat débi- 
litant. ^ 

D'autres cas ont une origine toute différente et pré- 
sentent un certain intérêt au point de vue étiologique. 

Ils ont été contractés dans la vallée de l'Oued- 
Hhir, plus particulièrement à Ouargla. A certains 
moments de l'année, en automne par exemple, l'af- 
fection prend en cette contrée un caractère épidé- 
mique et revêt une forme très grave que les indigènes 
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appellent tliem ou tehem. Elle est alors caractérisée 
par des accès de fièvre rémittente et même continue 
très violents et accompagnés de phénomènes gastro- 
iolestinaux pénibles et douloureux tels que nausées, 
vomissements, diarrhée. Eu même temps la ratc^ 
grossit très rapidement. Or, on sait tous les motifs 
qui peuvent solliciter le M'zahitc à aller assez souvent 
à Oua! ^la. 

La lièvre qu'ils y contractent est tenace, et quand 
elle cède à la quinine elle ne le fait que peu à peu. 
La tumeur splénique doit être directement combattue 

par des révulsifs. Le Ihem baissa à partir du mois de 
novembre au moment ou la température devient plus 
clémente. 

La fièvre intermittente est absolument variable 

dans ses formes. Tandis qu'en Franco elle se traduit 
le plus souvent par des accès plutôt tierces que quoti- 
diens avec accès pernicieux assez rares, ici c'est 
absolument l'inverse et Taflection revêtant plus 
volontiers le lype quotidien est accompagnée d'acci- 
dents pernicieux relalivement fréquents. 

L'intoxication miasmatique peut se révéler par 
trois types fébriles, intermittents, rémittents, con- 
tinus. 

L'iulerniiltence apparaît surlouL dans la soirée. Les 
accès d'une violence inouïe durent huit à dix heures ; 
en somme les manifestations se rapprochent de la 
description classique. 

La rémitlontc , que l'on a voulu mettre sous la 
dépendance exclusive de la chaleur, n'est récllemcut 
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qu*une forme variée de l'intoxication malariquc. £t 
la preuve, c'est que le traitement spécifique conserve 
sur eUe toute son efficacité à la condition préalable 

d'avoir, par une médication appropriée, combattu les 
phénomènes gastriques qui raccompagnent toujours 
et qui donnent à Tafl'eclion son cachet particulier. 

La continue, ou plutôt subcontinue, nous paraît 
être une exagération de la précédente. Elle survient 
à l'époque des forles chaleurs. Le diagnostic diffé- 
rentiel avec la fièvre typhoïde est fort difficile à faire. 
L*ezamen de la courbe tbermométrique n'est pas 
semblable pendant les sept premiers jours, mais ce 
qui nous confirme bien que l'intoxication malarique 
est ici encore le facteur principal, c'est qu'une sub- 
continue peut guérir en passant par les phases de la 
rémittente et de l'intermittente. 

On trouve encore certaines atrections qui sont sous 
la dépendance de la fièvre, ce sont des cas de con- 
jonctivites, de bronchites, de pneumonies, sans oublier 
les névralgies diverses justiciables du traitement 
quinique. 

Fièvre ttphoide. — Nous n avons observé que des 
cas survenus parnii les troupes d'occupation. Avaient- 
ils été importés ? Étaient ils nés sur place? Nous ne 
saurions le dire. En tout cas, il est à remarquer que 
la chaleur augmente la fréquence et la gravité de la 
maladie, la brusquerie de l'invasion, ]a rapidité de 
révolution et de la mort, l'étendue et la profondeur 
des lésions intestinales, qu elle modifie enfin la moda- 
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lîté clinique tant au point de vue de Tintensîté relative 
des divers symptômes, que de l'apparition de cer- 
taines complications. 

Fièvres éhuptiyes. — jNous n'avons pas en à en 
observer, mais nos renseignements personnels nous 
permettent d'affirmer que la rougeole et la scarlatine 

s'y voient rarement. 

Il en était aulremeiit de la varioie. Une épidémie 
très meurtrière avait sévi quelque temps avant notre 
occupation, et nous rappellerons que nous avons 
sigrnalé l'odeur pestilentielle qui se dégageait du 
cimciière de Mélika où de nuinbiciix cadavres de 
variolés avaient été mal enfouis. Avec une lellt; façon 
de procéder on n'est pas surpris de voir les épidémies 
s'éterniser. 

La vaccination des M'zabiles incombe au médecin 
militaire de Ghardaia. Les habitants y sont d'autant 
moins réfractaires qu'à Tinstar des autres Arabes, ils 
se variolisaient avant notre arrivée. Ils s^inoculaient 

la variole discrète en plaçant un peu de laine impré- 
gnée de pus dans une petite plaie faite entre le premier 
et le deuxième métacarpien. 

Choléra. — Le cboléra n'a jamais fait d'apparition 
au M'zab. C'est ce qui parait résulter des informa- 
lions prises en 1883 au moment où pour se garder 
du mal qui sévissait en Lgyplc, le pèlerinage de la 
Uecque avait été interdit^ au moment où, à 800 kilo- 
mètres de la c6te, le Sabara se trouvait fermé au 
moyen d'hommes de ga^rde placés à chacun des puits 
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par lesquels tout voyageur doit nécessairement passer. 

L'application de mesures si radicales comblait de 
stupéfaction les indigènes qui n'avaient jamais vu ic 
choléra dans leur contrée. « Lorsqu'on 1867, disaient- 
ils, répidémie exerçait ses ravages dans le Tell, sur 
'les Hauts-Plateaux et jusqu'à Lag^houat, nos coreli- 
gionnaires allaient et venaient sans importer l'afTec- 
tion. Hors de chez nons, ils mouraient, mais ici Tétat 
de santé se maintenait hahituel. » 

De pareilles affirmations semblent devoir être 
acceptées sans conteste, surtout à i occasion d'un mal 
qui laisse d*ineffaçables souvenirs. 

A quoi serait due une pareille immunité? Nous 
n'hésitons pas à l'attribuer à la sécheresse extrême 
de la région et partant à son faible état hygromé- 
trique. Celui-ci trois fois moins élevé au M*zab que 
dans les localités où sévit le choléra, indique comme 
moyerme estivale sept millimètres de tension et vingt- 
quatre d'humidité au lieu de neuf et de soixante-dix. 
C'est dire que Fair des principales villes de 1 Europe 
renferme soixante-dix pour cent environ de la quantité 
de vapeur d'eau qu*il contiendrait à l'état de satura- 
tion, celui du M'zab n*en possédant plus que vingt- 
quatre, et Ton pourrait citer des instants tels que le 
2â juin à une et à sept heures du soir, le 17 juillet 
à sept heures du malin, le 21 du même mois à une 
heure et le 4 2 septembre à sept heures de l'après-midi, 
où il n'était pas possible d'en déceler. 

Cette sécheresse excessive rendait compte d*mi 
autre fait non moins remarquable, la faible propor- 
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tîon d'ozoQe. Ce n'est pas que les matériaux néces- 
saires à son élaboration fissent défaut, bien au con- 
traire; ce qu'il fallait, c'était un conducteur pour 
permettre aux deux électricités de se combiner, et ce 
conducteur manquait, c'était la vapeur d'eau. 

La syphilis est moins fréquente chez les M'zabitos 
que chez les Arabes. £n tous cas, on constate assez 
souvent des accidents tertiaires ou secondaires. Et ce 
qui frappe, cVst Tétendue parfois très considérable 
des lésions ; il faut dire que le manque de soins , 
l'absence de toute thérapeutique sérieuse contribuent 
à rexpHqaer. 

Les bronchites chroniques sont communes, la tuber- 
culose est rare. 

Le cœur et les vaisseaux sont généralement sains, 
il existe peu de varices, pas de varicocèles, les ulcères 
qu'on rencontre parfois aux jambes se réclament 
plutôt de la syphilis. 

On trouve assez fréquemment des hydi ocèles. 

On observe de temps en temps chez les indigènes 
des abcès et des phlegmons consécutifs aux piqûres 
produites par les branches de palmiers. Ces accidents 
peu en rapport avec la légèreté de la lésion primitive 
s'accompagnent de lymphangite et d'adénite avec un 
' peu de fièvre. Ces symptômes cèdent assez facilement 
au Uaitement ordinaire. 

Les piqûres de vipères à cornes et de scorpions 
sont très communes. Les maisons sont de véritables 
nids où ces derniers pullulent. La variété noire est 
plus redoutée. 
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Les M'zabiles comme certains Arabes du rcsle , 
savant 1res bien appliquer une ligature entre le cœur 
et la piqûre avant d'apporter le malade. 

Comme parasites intestinaux, il faut citer le ténia 
inerme, l'ascaride lombricoïde et Toxyuro. 

Il nV a pas d'amputés, en raison de ce que l'inter- 
vention des médecins m'zabites ne va pas jusque-là. 
Comme les Arabes, les habitants de la Chebka pré- 
fèrent encore la mort à la privation d'un membre. 

Il est évident que les affections dont l'homme peut 
être atteint sont influencées par le climat où il vit- 

Nous avons vu les allures que prend l'intoxication 
malarique et nous savons que la fièvre typhoïde subit 
des modifications dans ses manifestations extérieures. 

C'est aussi à certaines particularités du climat que 
le choléra doit assurément de n'avoir jamais exercé 
des ravages. 

L'influence que joue le climat du M'zab est émi- 
nemment favorable à la guérison des blessures. Les 
tissus out une telle plasticité qu'ils ne demandent 
qu'à se souder, qu'à se réunir. Quand la suppuration 
se produit, elle est de bonne nature et peu abon- 
dante. Pas un des chirurgiens qui ont opéré dans le 
sud de l'Algérie ne viendra nous contredire. 

Les aliénés sont rares au M'zab, ou tout au moins 
on ne les voit pas errer à Taventure, et dans le plus 
complet dénuement, comme en beaucoup d'autres 
points de l'Algérie. Les M'zabites sont pleins d'égards 
pour eux, respectant dans la personne privée de rai- 
son la volonté d'Allah. 
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La nubilité précoce amène la mateniité au moment 

où les Européennes ne sont guère que des enfants ; 
aussi 12, 13, 14 ans, sont les époques do parturilion^ 
On conçoit que la femme ait déjà perdu à 25 ans tous- 
les attributs de la jeunesse. 

Les accidents puerpéraux sont assez rares, ce qui 
doit surprendre» en raison de Thabitude qu onl Ics^ 
matrones de comprimer par un massage violent ic- 
ventre de la femme en travail d^enfant dans le but d& 
favoriser l'expulsion du foetus. 



§11 

Cbez tous les peuples, la profession médicale est 

sans co[iU edil celle qui trouve le plus d'imitateurs et. 
cela dans toutes les classes de la société. L inslincl 
de conservation porte chaque individu à chercher 
plus ou moins à être son médecin et celui d'autrui, le- 

cas échéant. 

Les M'zabites ne font pas exception à celle règle 
générale, et ce sont certains tolba qui, familiarisés^ 
avec les préceptes hygiéniques du Coran, font une 
excursion dans le domaine de la thérapeutique. D* 
n'ont d'autres connaissances aiiaLoiiiiques que celles 
résultant d'une comparaison très superficielle et très 
confuse, par défaut d'analogie, entre les animaux et 
rhomme. Leur physiologie est toute intuitive, les- 
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divagations de l'imagination se substituant, comme 
aux premiers âges, à la voix expérimentale. Par 
défaut de données anatomiques et physiologiques, 
Fart diagnostique est d'un vague tenant do Tinsigni- 
fiaiice. 

La médecine opératoire ne sort pas non plus de 
quelques tentatives reportées des animaux à Thomme. 
La thérapeutique est un grossier mélange de drogues 
hétérogènes de toute espèce attestant son inefficacité. 
Besoin n'est de dire que la toxicologie est inconnne 
et que Tart de l'obstétrique se borne à de simples 
pratiques de matrones envers les femmes en couches. 

Notre ami, M. de Motylinski, a découvert au 
M'zab un livre sur la magie et l'astrologie, renfer- 
mant les détails les plus intéressants sur l'art de 
guérir; disons tout de suite qu'il s'agit de prophylaxie 
au petit papier. Nous regrettons vivement de ne 
pouvoir ciler des passages de cet ouvrage, mais 
autant que notre mémoire nous le permet on procède 
de la façon suivante. Veut-on, par exemple, se pré- 
server du mal aux yeux? On prend un carré de papier 
grand comme la paume de la main et l'on écrit : 
« Dieu puissant, savant, unique, créateur » mais en 
plaçant le mot Dieu au centre et aux angles chacun 
des attributs. Supposez que le papier tel que vous 
l'avez tracé réponde bien aux prescriptions du livre, 
vous n'avez pas à redouter les conjontivites, les 
kératites, les choroïdites, les rétinites et autres afTec- 
tions du même genre! Voulez-vous ne pas être exposé 
à la migraine ? Il suffira par exemple d'écrire à gauche 
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ce qui est à droite! Craignez- voas le mal aux 

oreilles? L'emploi de ces mêmes mois dilîérerniiieiit 
placés ou d'autres cabalisliquemcul alignés répon- 
dront au même but, d'autant que Ton peut chang^er 
non seulement les attributs et les interposer de 
façons diverses, mais qu'il est encore toute une série 
de dessins faciles à reproduire. 

Voilà ce qui se faisait au M zab il y a quelque temps. 
La situation a un peu changé aujourd'hui^ car nous 
savons par expérience, que le cas échéant, le M'zahitc 
ne refuse pas les soins. Il n'est pas absolument mé- 
créant^ si Ton veut, à l'endroit de Tefficacilé des invo* 
cations coraniques,, mais il estime qu'il doit s'aider 
pour guérir. 

L'habitant de la Chebka n est pas à vrai dire sou- 
vent malade, mais malgré une sélection opérée dans le 
jeune Age, laissant ceux-là seuls capables de résister 
aux rigueurs d'une éducation au grand air et à toutes 
les intempéries, il est d'une santé plus délicate que 
TArabe. Gela tient à ce qu'il vit renfermé dans sa 
maison, alors que ce dernier s'adonne aux exercices 
violents, brave les dangers, couche sur la dure, est 
d'une sobriété à toute épreuve. 

£n tous cas, le cours de la maladie est rarement de 
longue durée. Le M'zabite ne cesse de travailler que 
brisé par la souffrance ; s'arrêtant alors, il se couche 
souvent pour ne plus se relever. 

Les médecins qui se sont imposés par leur réputa- 
tion sont suivis par de jeunes étudiants auxquels ils 
apprennent ce qu'ils savent. Certains sont des rebou- 
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leurs adroils, habiles à arracher les dents; d'un âge 
généralement avancé, ils sont très considérés en rai- 
son de leur grande expérience, de leur renom de 
sagesse et, en définitive, de Tapparence de leur savoir. 
Ils n*onl en général qu'un bagage très hétérogène de 
coiHiaibsances, résultant soit de conseils transmis par 
la tradition, par les voyageurs venant des contrées 
plus ou moins éloignées, par les émigrants venus du 
littoral, ou enfin par la lecture do formulaire de mé- 
decine magique, recueils pniliques sans esprit de 
suite» sans ordre, recommandés par d'anciens per- 
sonnages vénérés. 

Gomme dans toute l'Algérie^ les pointes de feu 
sont ici très en honneur et très à la mode ; portatif^ 
économique, commode, d'une puissance facile à gra- 
duer, cet agent est employé dans les circonstances les 
plus variées. On l'applique pour tout et partout, sur 
les paupières, le front, le ventre. 

Après le feu viennent les ventouses scarifiées ou 
simplement la scarification. Gomme ventouse, ils em- 
ploient une mauvaise cafetière ou une corne dans 
laquelle ils font le vide par a^pii ation avec la bouche. 

Les instruments de chirurgie en usage sont en 
général une pince assez grossière, dont ils font, soit 
une clef à dents, soit un tire-balle; un couteau à lame 
courbe, très effilé, servant aux scarifications. 

L'art du pansi ment est peu avancé ; la laine de 
mouton, le poil de chèvre ou de chameau, les herbes 
sèches, la terre et surtout le henné en font le plus sou- 
vent tous les frais. Le goudron sert aussi très sou- 
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vent; quand ils ne savent plus que faire, ils prennent 
le malade et l'enduisent de ce produit. 

Les appareils contentifs révèlent ici comme chez les 
Arabes, du reste, des qualités réelles. Toutes les 
fractures sont main tenues, soit avec des branches ou 
des feuilles de palmiers, soit à l'aide d'attelles soi- 
gneusement articulées, qui emboîtent bien le foyer et 
immobilisent le membre. Le défaut ordinaire de ces 
appareils est d'être trop serrés. 

£a fait, la seule opération chirurgicale que les mé- 
decins m'zabites pratiquent est la circoncision. Ils 
opèrent du reste comme les Arabes. G*est une fête de 
famille. Après avoir tranché d'un seul coup de ciseaux 
toute la portion du prépuce, qui tendue, dépasse le 
gland^ ropérateur saupoudre la plaie de camphre ou 
de sang- dragon et la cicatrisation est laissée aux 
soins de la nature. 

Nous signalerons deux pratiques très singulières 
importées par les M zabites d'Ouargla. Pour com- 
battre les coliques, la diarrhée, les maux de reins, on 
fait asseoir le patient en lui appliquant les deux émi- 
nences ihénai au-dessus des angles du maxillaire 
inférieur et en s aidant des doigts passés derrière la 
nuque pour comprimer les carotides jusqu'à ce qu'il 
tombe sans connaissance. 

On Félend alors et on le ranime assez facilement s'il 
y a lieu en lui jetant de l'eau fipoide. Le moyen est 
assurément énergique. 

Dans une autre circonstance, on couche le malade 
pour le pétrir, c est-à-dire que le tournant et le 
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rel lurnanl, on lui monU' sur le venlre, sur l;i poitrine, 
on le disloque, ou croirait assister à une véritable 
séance de torture. 

La liste des pratiques bizarres serait înterminalile 
à établir. qui précède suffit à indiquer que Fart 
d> guérir n'existe pour ainsi dire pas cl que Tigno- 
rance des praticiens est poussée à ses dernières 
Hmttes. 



* 



CONCLUSIONS 



H faul bien rcconnaîiro que l'abolilion d. la trailo 
des nègres proclamée par nous en 1848 a contribué 
pour UDO large pari à ruiner le commerce de nos 
posscssionis algérionnos. Les caravanes qui sillon- 
naient le désert, faisant surtout trafic do marchan- 
dise humaine, évitaient d'autant plus nos ksour 
que nous réussissions davantage à faire respecter 
noire prohibition. Jusqu'en 1883, le M*zab était resté 
seul à avoir le monopole des transactions avec le 
Sahara et le Soudan. C'est là qu'arrivaienl toutes les 
caravanes d'insalah et la plupart de celles de Gourara 
ol de Ghadamës. Mais comme les besoins de ce petit 
pays n*étaient plus assez importants pour attirer de 
nombreux convoyeurs, ceux-ci se rejetèrent sur la 
Tripolitaine et le Maroc, seuls points en déliuilive où 
ils étaient absolument certains de pouvoir vendre 
leurs esclaves. 

A l'heure actuelle, le M'zab est également défendu 
à toute importation de noirs. II est donc à craindre 
que les relations avec les régions du Sud dispa- 
raissent à peu près complètement. 

Un tel état de choses ne doit pas èlre trop à déplorer. 
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"S'il en résulte pour le moment un véritable malaise, 

espérons en des moyt iis absolument moraux pour 
faire sortir noire commerce d'une situation critique. 
Et proclamons-le bien haut, la création de voies fer- 
rées rendant les transactions plas rapides et plus 
faciles constituera le seul élément de succès. 

Le M'zab a eu beau faire il a toujours été étroite- 
ment lié d'intérêts avec Ouargla. Et toute la série des 
révolutions qui a commencé dès le deuxième siècle de 
noire ère a été iiîipuissa[ilc ^ le sépaiLT. La scission 
n'a même jamais été complète puisque l'élément cul- 
tivateur a laissé l'élément commerçant venir seul au 
-onzième siècle, établir en pleine Chebka les établisse- 
•ments qu'il habite encore de nos jours. Ces (iorniers 
ont été, (lu reste, en rapport tel avec leurs voisins de 
TEsty que de fait, le centre d*Ouargla s'est reconstitué 
en s^unissant au M^zab malgré la distance. 

Pour quel motif donc les M'zabites ne sont-ils pas 
revenus à Ouargla? Les raisons sont nombreuses, 
mais il convient surtout de mettre en avant leurs lois 
sur rémigration, le manque de sécurité, la situation 
avantageuse qu^ils retiraient de leur isolement et de 
leur indépendance. 

Nous avons vu que, s'il est permis au M'zabite de 
quitter pour un temps son pays, il doit partir seul. 
Absolument isolé dès lors au milieu des Arabes, mé- 
prisé et haï pour ses croyances, rép et jugé par des 
iois dérivant des règles religieuses opposées aux 
siennes, privé de sa femme et de ses enfants^ il a 
.besoin d*étre sollicité par Fapp&t d'un gain élevé pour 
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se détacher de sa famille, pour vjsquer même de 

pl i (il ti son l anq- de citoyen. 

Il ne consentira qu'à venir dans nos villes d'Algérie 
où traité sur le même pied que l'Arabe, il saura être 
protégé et défendu. L'appât d'une situation rémuné- 
ratrice pourra merac le décider u hraver les lois qui les 
régissent, à s installer chez nous sans esprit de retour. 

Toute autre aurait été sa situation à Ouargla où 
notre autorité a régné jusqu'à cette heure d'une façon 
indirecte, représentés par dos chefs arabes, dépour- 
vus de toute force morale et matérielle, et dont le 
premier mouvement eu cas d'insurrection était de se 
mettre en sûreté eux-mêmes, bien loin de penser à 
étendre leur protection sur une partie de la popula- 
tion. Dès lors, l'Arabe aurait eu beau jeu : détestant 
dans le M'zabite le créancier, méprisant le khamsi, 
haïssant Tennemi politique, la guerre en serait résul- 
tée, d'autant plus sûrement que ce dernier est un 
homme d*ordre, que les disseusions amènent la ces- 
sation des affaires et qu'il est toujours du parti poli- 
tique opposé à celui des agitateurs. Toute révolution 
à Ouargla eût causé sa ruine, et la pacification n'est 
encore rit'u moins que cei laine. Conquise par nous 
en 1854, elle fut en rébellion de 1864 à 1867 avec 
les Ouled-Sidi- Cheikhs. Ën i87d, le faux chérif 
Bou-Ghoucha fil mettre a mort les cheikhs m'zabites 
des quartiers Beiii-Oua^^guin et Hoiii- lîrahim qui 
avaient protesté contre son entrée. Ces souvenirs peu 
rassurants sont à la mémoire des habitants de la 
Chebka. 

19 
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Il estenlin uit. avantage matériel considérable que 
le M*zabite trouvait à rester chez lui, c'était Tindé- 

pendance politique, la tolérance de Tesclavage, la 
liberté du commerce des armes et de la poudre, et 
surtout l'impôt insignifiant qu*il devait nous payer. 
L'échange, on le voit, n'était pas avantageux et par- 
tant pas enofageant. 

A l'heure arluello, la situation a liieu changé, et 
puisque le M zabite n'est plus isolé, puisque sa foi 
religieuse s'ébranle, puisque la sécurité à Ouargla 
est à peu près complètement assurée, puisque la 
traito des noirs est proscrit(\ puisque le commerce 
des armes et de la poudre eslinlerdii. puisque TimpOl 
est majoré, nous ne doutons pas à croire à la régéné- 
ration progressive d-Ouargla par le M'zab, si nous 
avons peu de confiance en l'avenir de ce dernier. 

De la communauté d'intérêts qui lie entre elles les 
diverses parties du Sahara central, il s'ensuit qu'elles 
doivent être rattachées à une seule et même admi- 
nistration provinciale. Le MV.ab, le plus important à 
l'heure actuelle comme population, comme intelli- 
gence, comme ^chesse, se rattache évidemment à la 
province d'Alger parles Larbaas et par Laghouat. La 
route la plus directe de la (ihebka au Tell passe par 
le susdit ksar qui communique avec Alger quinze 
fois par mois au moyen d'une voiture publique et \ 
dont la clientèle ordinaire se compose de M'zabites. 

D'un autre côté, ceux-ci ont les plus étroites rela- 
tions avec les Larbaas, dont les trente mille cha- , 
roeaux remontent tous les ans du Tell, chargés par 
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moitié de leurs marchandises. Le M zab est si bien 
en relation avec la province d'Alger par Laghouat 
que cette ville supporte de ce fait, grâce aux condi- 
tions particulièrement désavanlageuses où elle était 
placée une concun*ence ruineuse. Presque complète- 
ment abandonnée par les nomades, elle ne compte 
plus qu'avec la clientèle du Djebel-Amour. 

Le M'zab relève donc pour rinslant, sans nulle con- 
teste de la province d'Alger, et cette dépeutlaiice 
n'était même pas discutée lorsque Ouargla et le 
Sahara central ressortissaient à la province d'Oran. 

n est en effet h remarquer que Oran, Conslantîne 
et Alger ont successivement revendiqué i administra- 
tion de cette région. L\Hat de choses actuel qui rat- 
tache avec Ouargla et le Sahara central, le M*zab à 
la province d'Alger, n'a été établi qu'en iSli. 

Los raisons qui, tout à fait an début, as aient fait 
î éunir cette contrée à notre déparlement de l Uuest 
furent que Ouargla conquis en 1854 par les Ouled* 
Sidi-Cheikh , dont les terrains de parcours s'éten- 
daient an Sud dt^ la province d'Oran, avait été gou- 
verné par la famille de Si-Uamza. Mais vient en 18li'i- 
la révolte et la fuite de ceux-là même qui avaient fait 
la conquête et du coup le lien qui unissait le pays à 
Oran est l)risé. ConstaïUiiK , s( ijasant sur les raisons 
du plus facile accès se faisait attribuer l'adminis- 
tration dn pays. Il est certain que les premières 
colonnes françaises ^rendues à Ouargla, parties de 
Biskra, avaient [)ris le clu-iiiin le plus court et le 
mieux pourvu d'eau, c ebt-à-dire i Oued-llhir, 
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De la nécessité d*asseoÎT solidement notre autorité 

dans le Sahara central, de niaitrisor les tribus qui io 
parcourent, d'utiliser rinleiiigence et los capitaux 
(tes M'zabites se déduit le projet de rég^énération 
d*Ouargla. Non seulement nous sauverions d*unc 
ruine certaine et peut-être prochaine la population 
sédentaire qui i habite, mais encore nous favoriserions 
Je retour des relations commerciales entre l'Algérie 
el le Soudan. Après avoir été comme le raconte Ibn* 
Khaldoun el Léon TAfcicain, le grand marché entre 
celle dernière contrée et la Barbarie, le point de pas- 
sage obligé pour toutes les caravanes qui vont du 
nord au pays des noirs , tout trafic a cessé, la route 
directe par le Sebkha d*Amaghdor est absolument 
déserle. Celte décadence remonte à plusieurs siècles. 

L'époque de la plus grande splendeur d'Uuargla 
au point de vue du commerce extérieur, a coïncidé 
avec la période où ses relations avec le nord étaient 
le plus largement développées, avec le moment où 
l'Oued- Rliir, contrée productive et prospère faisait 
comme un chemin conducteur des régions septen- 
trionales au point habité le plus avancé vers le sud. 
Ouargla était presque encore en Uarbaiie, et l'on ne 
se trouvait qu'à quarante jours de marche d'Aghadès* 
la première station soudanienne. 

Il fallut Tarrivée des Arabes dans FOued-Rhir, au 
milieu du .\vi« siècle, pour changer cet état de choses. 
£t en vue de se protéger, Ouargla ne trouva d autre 
moyen que de s'isoler du nord en restreignant ses 
relations. Le but se trouva si bien atteint au corn- 
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mencemeul du xvii'' siècle que celle conlrée n*eut 
des relations avec les Tares que pour le paiement de 
]*împ6t annueL Si les envahisseurs tenaient, en sus- 
picion tout ce 'qui moalail du sud au nord, tout ce 
«]ui descendait du nord était, en retour, mal accueilli 
des Beni-Ouargla. 

■ Ouargla devint ainsi comme une presqu'île dans le 

désert , communiquant avec la Barbarie par risthmo 
fort étroit de l'Oued-Rhir, dont [la prospérité ne tarda 
pas à disparaître avec les Rhouara qui Thabitenl. 

Le courant d'échanges qui s'était successivement 
l alcnti finit par disparaître complètement avec la con- 
quête française. Après avoir cessé avec le Nord les 
relations disparurent avec le Sud sous l'influence de 
la révolution politico -religieuse survenue dans le 
Sahara et des gu(!rrcs continuelles entre les Touarci^s. 
Ces derniers pillaient à Tenvi les caravanes qui cir- 
culaient entre les territoires des fractions Hoggars et 
Âsguers , précisément sur la route de la Sebkha 
d'Amag-hdor. 

Pour ce motif, les convoyeurs évitent ce passage. 
Le commerce d'exportation du Soudan arrivé à 
Âghadès ou plutôt à Asiu, au lieu de continuer direc- 
tement vers le nord, se dirige vers Ghal ou Ghadamès 
en pleins pays Asguers et de là à Tripoli, ou bien 
vers Insalah .en plein pays Hoggar et dlnsalah à 
-Uogador du Maroc, ou encore par Aîn-Sokki et 
Timasouan à Ghadamès où il va rejoindre le premier 
courant. 

Insalah est le grand marché, le centre vers lequel 
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converge encore la ligne directe de Tombouclou. 
Mogador et Tripoli ont hérité du rôle que devraient 
remplir nos postes d'Algérie, comme point de dépari 
et d'arrivée du trafic Soudan ien. Ouargla qui aurait 
dû rester comme le point d'attraction des chemins 
commerciaux a été remplacé par Insalah, par où 
passent les trois cinquièmes du courant commercial. 
Les deux cinquièmes qui restent se rendent à Tripoli 
sans passer par la capitale des Touaregs Hoggars ; 
savoir : une moitié par Mursug, une autre par Ghat et 
(irhadamès. 

A première vue, il semble irrationnel que les pro- 
duits du Soudan puisseut arriver en partie par Insalah 
pour retourner par des détours considérables sur 
Tripoli et Ghadamès. Voici comment on doit l'expli- 
quer : les caravanes sont convoyées par des Touaregs- 
Ouachmiden jusqu'à Asiu : là les Hoggars et les 
Asguers se les partagent pour les emmener les uns 
vers Insalah et les autres vers Gliat. Le plus fort 
remporte sur le plus faible, et les Asguers, étant des 
deux partis les moins nombreux, les moins belliqueux 
et les plus souvent battus, voient leurs adversaires 
préférés et avec eux la route dTnsalah. Il en résulte 
qu'à l'heure actuelle, aucune partie du transit souda- 
nien ne traverse le Sahara central. 

Les Touai egs, vivant en grande partie des droits 
de péage et d'escortes soldées par les caravanes, se 
sont ainsi peu à peu retirés, les Hoggars vers hî sud- 
ouest, le long de la route d'Aghadès à Insalah, les 
Asguers, vers le sud-est, le long de la route d'Aghadès 
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à GhadamèsparGhatr Ils ne viennent plus, comme il 

y a eacore dix ans, camper régulièrement autour ries 
ksour d'Ouargla, et c'est aux Mdagnat qu'est laissé 
comme terrains de parcours la zone sud du Sahara 
central. 

Pour Cii qui est de la route commerciale d'Insalah 
à Ghadamès, on est loin de s'entendre sur la question 
de savoir à quelle peuplade limitrophe doit revenir le 
droit de percevoir les péages : le litige qui en résulte 
est marqué par dos razzias perpétuelles et des hosti- 
lités de tous genres. Les Asguers et les autres nomades 
des environs de Ghadamès ne tarderaient pas à avoir 
complètement le dessous, s'il faut croire aux derniers 
renseignements relatifs à la paix dans laquelle vivent 
les Hoggars, les Ouled-Bahamou dlnsalah parcou- 
rant le plateau de Tademyt et les Mdagnat, et h leur 
réciproque alliance. Nos Ghambaas-Guebala auraient 
môme pris parti pour tous ces derniers lors des der- 
nières grandes expéditions. 

Leur but à tous est, à n'en pas douter, de s'emparer 
de la route dlnsalah à Ghadamès, bien qn'à partir 
de Timassinin elle circule en plein pays Asguers. 
lis ne cesseront leurs hostilités qu'après avoir com- 
plètement refoulé cette dernière peuplade dans l'Est. 

Toutes ces compétitions et ces luttes ne doivent 
pas laisser indiiïéront le peuple (jui possède l'Algérie 
et le Sénégal. Et si la question de notre intervention 
est discutable, nous devons pour le moins nous tenir 
au courant de ce qui se fait. Aucun point n'est mieux 
placé qu'Ouargla pour la surveillwice. Les rensei- 
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gnements y convergent de tonte part, d'Insalah par 

la roule riche en eaa de Toued Mya, de Timassinîn 
par Ghal, par la vallée de l'oued Igharghar, de Gha- 
damès et de Tripoli par les lignes de puils des Aregs. 

C'est à Onargla que Ben-Hadjouda , le cheikh 
d'Insalah a envoyé les tirailleurs de la mission Flatters 
enlevés aux mains des Triuarogs, c'est a Uuaigla qu'a 
été connue la nouvelle du massacre de celle même, 
mission, c^est à Ouargla que Tassassinat des Pères 
Blancs entre Ghadamès et Ghat est arrivé en 1881, 
c'est d'Ouarg-la qu*ont pu partir des lettres destinées 
à ceux qui survivaient. C est à Ouargla qu a été 
ramené en 1883 un des sokhrar et dernier survivant 
de la mission transsaharienne. 

Ce qui 66 passe dans TEst est rés^ulièrement rap- 
porté tous les ans par les Mokhademas, et les Beni- 
Ouargla venant de Tunisie, renseignent sur les évé- 
nements survenus àTouest. Un fait topique, c'est que 
lors de Texpédition tunisienne, la marche des troupes 
y était connue bien avant l'arrivée . des correspon- 
dances du littoral. 

Ouargla doit reprendre son rôle dWtrefois : c'est 
au bassin de l'Oued-Mya que doivcnl aboutir les clje- 
mins commerciaux actuellement si compliqués. La 
situation géographique lèvent, aidons-y. £n réunis- 
sant Ouargla au nord par un chemin de fer, simple 
prolongement par Biskra de celui qui existe jusqu'à 
Batna, les approvisionnements rapides de tous les 
produits naturels de la Barbarie et de ceux que 
rEurope débarque dans nos ports seront absolument 
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faciles. Et comme la sonde a déjà régénéré rOued- 
Rliir, comme elle est en train de décupler la produc- 
tion agricole d'Ouargla, il y a peu à faire pour créer 
là un grand magasin à quelques journées de marche 
du Soudan. Moghador et Tripoli auront à soutenir 
une terrible concurrence, ils n'y résisteront pas; 
d aulant plus qu'en nettoyant avec quelques cava- 
liers à mehari le Sahara des pillards qui rinfectent, 
les Ghambaas se remettraient à la tète des caravanes 
et reprendraient les grands voyages qu'ils n'ont pas 
eu assurément le temps d'oublier. 

La suprématie qui doit revenir h Ouargla amoindrit 
d'autant le M'zab ; mais nous n'aurions pas à nous en 
plaindre, car l'avenir de ce deraîer pays si artificiel 
nous semble à tous égards singulièrement compro- 
mis. Le M'zab tournant ses vues du côté d Ouargla, 
se rattacherait dès lors à l'administration de Gons- 
tantine. 

D'aucuns , préoccupés par l'idée de rinstallation 
d'un tracé transsaharien, laissaient de c6té Ouargla 
pour le projet d'un chemin allant à Ël-Goléa par La- 
ghouat, mais les résultats de la mission Ghoisy lui * 
ont été défavorables, ainsi qu il appert du reste des 
conclusions du rapport déposé. 

La route de Laghouat à Ël-Goléa, y est-il dit, 
aurait « quatre chaînes de dunes à traverser, soit 
en tout, cinq kilomètres de luunels ou viaducs, point 
de population sédentaire, d'excellente eau tant au 
départ qu'à l'arrivée, mais aux points intermédiaires, 
pas de chance de rencontrer des nappes artésiennes. » 
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Dans de bien plus favorables conditions s'effectue- 
rait la ligne de Biskra à Ouargla. « La seule diffi- 
culté ici est la traversée d'une plaine ridée et sableuse 
s'étendant sur quarante kilomètres au sud de Blidet- 
Amar; le sable n'est pas mouvant et les remblais 
n'excédant pas une hauteur de cinq à six mètres pour- 
raient être fixes par la végétation. Sur tout le surplus 
du parcours, rétablissement de la ligne, d'une sim- 
plicité extrême, se résume en une voie à poser. On 
traverserait une contrée habitée par une population 
paisible, laborieuse et sans fanatisme, capable de 
concourir à sa construction et à son entrelien. Sur 
tout le trajet s'échelonnent des oasis qui donneraient 
lieu à un trafic de dattes. L'eau artésienne se ren- 
contre partout : eau malheureusement salée, de na- 
ture à incruster rapidement les locomotives, mais qui 
suffit aux besoins des populations indigènes. L'insa- 
lubrité n'existe que dans les oasis, et là, elle peut être 
atténuée par des améliorations faciles. » 

C'est avec le plus vif intérêt que nous assistons en 
ce moment à la découverte de l'Afrique centrale. Ses 
• richesses et son avenir tentent à Penvi les différentes 
nations. Avant la fin du siècle cette terre, aujour- 
d'hui vierge, occupée et civilisée sera exploitée el 
ouverte au commerce du monde. Déjà par les efforts 
de l'expédition du colonel Galliéni et du lieutenant 
de vaisseau Caron la libre navigation du Niger est 
assurée, le problème du Soudan Français résolu. 
Tombouctou, cette reine du désert, cette ville mvsté- 
rieuse ouvrant ses portes a permis de savoir à quoi 
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se réduiseol loutes les données contradictoires qui 
avaient été accumulées à soa sujet. 

«< La France» dirons- nous en terminant avec 
M. Rolland, ne peut, sous peine d'abdication, se 
désintéresser dans la lutte pacifique qui se prépare. 
La part revenant naturellement à la puissance qui 
possède l'Algérie, le Sénégal et le Gabon est marquée 
dans cette conquête féconde. C'est TAfrique occiden- 
taie, c'est la réo-ion qui comprend les bassins du 
Niger et du lac Tchad et qui est limitée au nord par 
le Sahara, à Test [par le haut bassin du Nil, au sud- 
est par le bassin moyen du Congo, au sud et à l'ouest 
par les bassins de la Ciuinéo et de la Sénéiiambio. 
C'est là, c'est au Soudan, que doivent être les Indes 

Françaises La plus belle partie, la plus fertile, 

est la région qui s'étend entre le Niger moyen et le 

lac Tchad. C/esl là, dans le llaoussa, qu'est le centre 

• 

de gravité de 1 Afrique occidentale. C'est là que nous 
devons arriver à nous établir. 11 sera dès lors indis- 
pensable et urgent de relier directement le Soudan 
oriental à l'Algérie, pai- un clieiniii de for transsaha- 
rien, d*unc pari, pour assurer notre conquête et pré- 
venir la concurrence étrangère, d'autre part, pour 
desservir et développer notre commerce tant d'impor- 
tation que d'exporlatiou. 

Le tracé qui sur le parcours recueillerait les meil- 
leures chances de trafic passe par i'Oued-Rhir, la 
saline d'Amaghdor ét l'oasis d*Air. C'est l'ancienne 
route des caravanes entre les Etals barbarcsques et 
le Soudan. » 
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